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fabliaux 

■ . * 1 * 

OU CONTES 

DU XII e ET DU XIII e SIECLE. 

♦ DE L’HERMITE 

QU’UN ANGE CONDUISIT DANS LE SIECLE. 


Un homme s était fait hermite dès fa plus- 
tendre jeuneiïe. Souvent, feul, & dans un 
bois, on peut être plus heureux qu’en fo- 
ciété dans un couvent , & quelquefois-meme 
plus qu’on ne l’eft dans le monde. Celui-ci, 
pendant de longues années , f e mortifia & jeûna 
pour fan&ifier fon ame. Les veilles & le tra- 
vail , la chaleur & la froidure , il endura tout; 

Terne IL A 
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mais après une fi longue pénitence enfin, il 
trouva un jour que Dieu ne l’avait point af- 
ffez récompenfé , & murmura de ne point fe 
voir élevé à une de ces conditions heureufes 
& brillantes , dont , parfois , fes quêtes le ren- 
daient témoin. « Eh quoi ! fe difait-il , il ac- 
ïj cable de fes biens tel & tel qui le néglige ; 
« & cet autre qui le fert fidèlement , il le 
« lailTe dans l’opprobre & la pauvreté ! Lui 
« qui a fait le monde, pourquoi n’a-t-il pas 
n fait tous les hommes égaux ? Pourquoi ce 
»> partage inégal de mifere & de bonheur > 
»> Cet arrangement-là me confond ». Comme 
le bon-homme , par la vie qu’il menait , avait 
aquis peu d’expérience , cette objection 1 em- 
barrafTa ; & elle l’embarrafla tellement que , 
pour fortir de peine , il réfolut de quitter 
(on hermitage , & d’aller dans le monde cher- 
cher quelqu’un qui pût la lui réfoudre. Il 
prit dônc un bourdon , & fe mit en route. 

A peine il fortait de fa cellule , que devant 
lui fe préfenta un jeune homme d’une figure 
agréable & bien fait , tenant en main un jave- 
lot, & retroufle jufqu’à mi-jambe. Son habit 
était celui d’un Sergent (a), & il avait l’air d’ap- 
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partenir à un riche Seigneur. C’était un Ange , 
qui , pour ne point être reconnu , avait pris 
cette forme. Ils fe faluerent & entrèrent en 
convention. « Quel eft votre maître , deman- 
*> da l’Hermite ? Sire , c’eft celui qui l’eft 
« de tout le monde. • — Certes , vous ne 
>j pouvez en avoir un meilleur. Et où allez* 
» vous ainfi ? — J’ai dans ce canton beaucoup 
jj de connaiflances , je viens les voir : mais 
» il eft C trifte de voyager feul , que je vou- 
» drais trouver un compagnon, & je vous 
» aurais une obligation véritable , fi vous vou* 
>j liez vous prêter à me rendre ce fer- 
j> vice jj. L’Hermite, avec le projet duquel 
s’accordaient à merveille ces vifites , y con- 
fentit très-volontiers, & ils commencèrent à 
marcher enfemble (b). 

JL, a nuit les furprit avant qu’ils puflent for* 
tir du bois. Heureufement ils virent un her- 
mitage où ils allèrent demander un gîte. Le 
Reclus les reçut de fon mieux ; il leur pro- 
digua fes petites provifions; mais quand l’heure 
de la priere fut venue , nos voyageurs obfer- 
verent que leur hôte , au lieu de prier comme 
eux , ne paraîïïait occupé que d’efiùyer & de 
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frotter un hanap de madré (c) qu’il avait, 

& dont , pendant le repas , on s’était fervi 
pour boire. L’Ange remarqua bien où il le 
mettait. Il fe leva doucement dans la nuit , 
le prit, & le cacha; puis le lendemain , quand 
il partit , il l’emporta fans rien dire. Dans la 
route il en dit un mot à fon compagnon, 
qu’indigna ce procédé, & qui fur le champ 
voulait retourner pour reporter la coupe au 
Solitaire. « Arrêtez , dit l’Ange , j’ai eu des 
jj raifons pour agir ainfi , & vous, les faurez 
jj bientôt. Peut-être-même ma conduite au- 
»» ra-t-elle plus d’une fois encore de quoi vous 
» étonner. Mais quelque chofe que vous me 
. jj voyiez faire , fâchez que ce n’eft point fans 
jj motif ; & tenez-vous fur vos gardes pour 
jj ne point vous fcandalifer jj. A ce difcours 
l’Hermite fe tut ; il baiffa la tcte , & continua 
de fuivre. 

Une grolfe pluie furvint qui dura tout le 
jour , fans qu’ils pulfent trouver où s’arrêter. 
Le foir enfin , harafles, mouillés , morfondus , 
ils entrèrent dans une ville; & comme ils 
n’avaient d’argent ni l’un ni l’autre , il leur 
fallut aller de porte en porte demander un 
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8*tc, au nom de Dieu. Par -tout ils furent 
refufés , car on aime l’argent plus que Dieu 
encore ; & c’était alors la même chofe qu’au- 
jourd’hui , à peu-près. La pluie continuant 
toujours , ils prirent le parti d’aller s’alTeoir 
fur un perron qu’ils apperçurent. Ce perron 
fkifait partie d’une maifon dallez belle appa- 
rence , appartenant à un vieil ufurier , homme 
fort riche , mais qui n’eût pas donné un de- 
nier pour avoir le paradis. L’avare parut un 
moment à fa fenêtre , & nos voyageurs , en lui 
repréfentant le trille état où ils fe trouvaient , 
le fupplierent de vouloir bien par charité leur 
donner un afyle. Pour toute réponfe il ferma fa 
fenêtre, & fe retira. « Frere, dit l’Ange, ref 
•» tons ici, puifque nous ne pouvons trou- 
•> ver mieux ; cet auvent au-moins nous ga- 
i» rantira de la pluie » : & ijs s’aflirent. Mais 
la fervante qui avait entendu fe plaindre , de 
qui vint voir ce que c’était, fut plus compa- 
tiflfante que fon maître. Elle leur ouvrit (d ) , 
& les plaça fous l’efcalier. Il y avait un peu 
v de paille; ils fe couchèrent. Quelques mo- 
mens après , elle leur apporta un petit 
plat de pois, reliés du fouper de l’avare ; 
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& ils pafTerent ainfi la nuit , fans feu , fans 
lumière , & glacés par des habits mouillés. 

Dès que le jour parut, l’Hermite voulut 
partir. «Non, lui dit l’Ange, je ne fortirai 
» point que je n’aie pris congé de notre hôte , 
« & que je ne. l’aie remercié du fervice qu’il 
« nous a rendu ». Il alla le trouver aufli- 
tôt , & pour lui marquer fa reconnailfance » 
il le pria d’accepter un léger préfent ; c’était 
cette soupe de madré, qu’il avait volée la 
veille au Solitaire, L’Ufurier la prit fans honte; 
il leur fouhaita un bon voyage, & les alTû- 
ra que fia leur retour ils voulaient encore 
lui apporter quelque cadeau, ils retrouve- 
raient chez lui leur même logement. 

Sortis de la ville, l’Hermite ne put s’em- 
pêcher de témoigner fa furprife à fon com- 
pagnon. « Vous voulez donc m’éprouver , lui 
» dit-il, quand vous vous conduifez ainfi? 
» Quoi ! vous volez ce bon vieillard qui 
» nous a fi bien reçus, & c’eft pour faire 
» un préfent à cette fangfue qui nous a re- 
» fufé l’hofpitalité ! Eft-ce votre coutume de 
» faire le contraire des autres hommes ? Je 
» vous avais prévenu déjà d’être circonfpeéfc 
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V dans vos jugemens, répondit l’Ange; fon- 
>3 gez que vous avez pafle toute votre vie 
» dans les bois , 8 c que vous n’avez aucune 
»» expérience. Encore une fois fuivez - moi 9 
»3 & ne vous étonnez de rien >j. 

Le foir de cette troifieme journée , ils allè- 
rent loger dans une riche Abbaye de Moines. 
On les y accueillit charitablement , & on les 
fervit même avec abondance ; mais le lende- 
main matin l'Ange , avant de partir , mit le 
feu à la paille de fon lit , & emmena fort 
compagnon. A quelque diftance, comme ils 
montaient un tertre , il le pria de tourner 
la tête & de regarder. En un inftant la flamme 
avait gagné les bâtiments du Monaftere, & 
tout était en feu. L’Hermite , à ce fpeétade , 
jetta un grand cri ; « malheureux que je fuis , 
>3 s’écria-t-il ; me voilà donc incendiaire ! Où 
3» fuir ? Où'me cacher » ? Et en difant cela ,il fe 
roulait à terre , fe frappait la poitrine de fes 
poings, & maudiflait l’heure à laquelle il 
avait rencontré un homme aufli abominable. 
« J’ai eu beau vous prévenir, reprit l’Ange; 
» vous voilà retombé encore dans la même 

A4 
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faute. Pour la derniere fois , faites-y atten- 
» tion , & continuons notre route 

Il favait bien où loger cette nuit -là. II 

vint fe préfenter chez un Bourgeois de fa 

connaifTance , homme de bien , & fort à fon 

aife. C’était un vieillard refpe&able, blanchi 

* 

par les années , qui vivait chrétiennement avec 
fa femme qu’il aimait , & un fils de dix ans , 
- le feul fruit qu’il eût eu de fon mariage , & 
la confolation de fa vieillefle. Il fit fête aux 
voyageurs , leur lava lui -meme les pieds, 
voulut qu’ils mangeaffent à fa table ; & le len- 
demain , quand ils partirent , il vint les em- 
bralfer & leur dire adieu. Pour gagner le 
grand chemin , il leur fallait traverfer toute 
la ville , & pafTer une riviere qui formoit 
-enceinte de ce côté-là. L’Ange , fous prétexte 
qu’il connailfait mal la ville , pria l’homme de 
Dieu de permettre que fon fils les accompagnât 
jufqu’au pont , & qu’il les mît dans la route. Le 
vieillard officieux alla auffi-tôt réveiller l’en- 
fant, qui fe leva & qui vint avec joie con- 
duire les deux voyageurs. Mais lorfqu’il fut 
fur le pont , tandis qu’il prenait congé d’eux % 
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TAnge le pouffant tout-à-coup le précipita 
dans la riviere, où au meme inftantil fut englou- 
ti & difparut. Je fuis content de moi , dit alors 
l’Efprit célefte à l’Hermite ; l’êtes-vous aufli? 
Celui-ci , à ce difeours , faifi d’horreur & frif- 
fonnant d 'épouvante fe mit à fuir de toutes ’ 
fes forces , & ne s’arrêta que lorfqu’il fut ar- 
rivé dans la campagne. Là, il s’alÜt, hors d’ha- 
leine , pour déplorer fon fort. « Malheureux ! 
» qu’ai-je fait! J’ai quitté ma cellule où je 
» pouvais toute ma vie fer vir Dieu en paix; 
» & il m’en a puni en me livrant à un dé-' 
» mon forti des enfers , & me rendant com- 
js plice des plus grands crimes ». 

II allait continuer , quand l’Ange , qui l’a- 
vait fuivi pour raffûrer cette tête égarée , 
parut à l’inftant , & lui parla ainfi : « Ami , 
» écoute-moi. Les deffeins fecrets de Dieu 
» fur les hommes t’ont feandalifé dans ta cel- 
» Iule. Tu as ofé douter de fa fageffe, & 
» t’apprêtais à confulter les Mondains fur les 
. » abîmes impénétrables de fes confeils. C’en 
» était fait de toi dans ce moment, fi fa 
» juftice t’eût abandonné. Il a voulu t’en- 
j* voyer un Ange pour t’éclairer, & c’eft 


io Fàb£iàux 

« moi que fa bonté a chargé de ce miniftere. 
» Envain j’ai effayé de te montrer ce monde 
s» que tu cherchais fans le connaître ; mes le- 
» çons , que tu n’as pu comprendre , ont été 
» perdues pour toi ; il faut m’expliquer plus 
si clairement ». 

Alors il entra dans les détails de fa con- 
duite & des motifs qui l’avaient fait agir 
ainfi. Il parla de l’attachement puéril du So-. 
litaire pour fa coupe. « Tu as vu , ajouta-t-il, 
» ce vil objet occuper fon cœur au point 
s» de lui faire oublier le devoir faint de la 
33 priere; déformais qu’il en eft privé, fon 
j» ame, libre d’affeétions étrangères, pourra 
» être toute entière à Dieu. J’ai donné à 
j» l’Ufurier la coupe pour prix de l’hofpita- 
33 lité qu’on l’a forcé de nous accorder , par- 
si ce que Dieu ne lailFe aucune bonne a&ion 
3> fans récompenfe ; mais c’eft la feule qu’il 
si recevra, fon avarice fera punie un jour 
3> Les Religieux, dont j’ai réduit l’Abbaye 
» en cendres , furent pauvres d’abord , labo- 
» rieux par conféquent, & d’une vie exem- 
» plaire. Enrichis par les libéralités des Fi- 
33 deles , ils fé font corrompus i car c’cft ua 
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»» mal que des Moines foient riches, & ja.-» 
» mais vous n’entendrez dire du bien de ceux 
» qui le font. Dans ce palais qu’il s’étaient 
» bâtis , on ne les voyait occupés que des 
» moyens d’envahir de nouveaux biens , ou 
» d’intrigues pour s’introduire dans les char? 
» ches du couvent. S’ils parafaient dans leurs 
» falles , ce n’était que pour venir s’y amu- 
» fer de contes & de bagatelles. Réglé., 
« amour du devoir , Offices de l’Églife , tout 
« était abandonné. Dieu , pour les corriger. * 
» a voulu les ramener à leur pauvreté pre- 
» miere. Ils rebâtiront un Monaftere qui fe- 
»i ra moins magnifique ; ce travail fera fub- 
»j fifter nombre d’ouvriers & de pauvres , & 
>3 eux-mêmes , forcés , comme dans les com «. 
» mencemens , de bêcher la terre , en devien- 
jj dront plus humbles & meilleurs ». 
i « Vous m’obligez de vous approuver en 
9> tout , répondit l’Hermite ; mais cet enfant 
» innocent qui s’empreflait de nous rendre 
.s» un fervice, pourquoi l’avoir fait périr? 
sj Pourquoi défefpérer la vieillefle de ce pere 
s» refpe&able dont nous avions éprouvé les 
»j bienfaits ? — Ce vieillard de qui nous nV 
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»ï vons été reçus que parce que j’ai pris fa 
» forme de quelqu’un qu’il connaiflait, ne 
» s’eft occupé pendant trente ans que de faire 
» le bien. Jamais pauvres ne vinrent envaiit 
» fe préfenter à fa porte ; il fe refufait tout 
« à lui-même pour les nourrir. Mais depuis 
» qu’il a eu un fils , depuis fur-tout qu’il l’a 
» vu croître en âge , fa tendrelTe aveugle vou- 
ai lant lui lailTer un gros héritage , il eft de» 
» venu dur & avare. Jour & nuit il n’a fon- 
î» gé qu’au gain , & bientôt on l’eût vu f^ns 
« honte fe faire ufurier. L’enfant , mort avec 
« fon innocence, a été reçu parmi les Anges; 
»» le pere qui n’aura plus de motif d’avarice 
fe va reprendre fon louable & ancien ufage; 
si tous deux feront fauves ; & fans ce que 
si tu as appejlé un crime, tous deux étaient 
si perdus. Voilà quels font les jugemens fe- 
» crets de Dieu fur les hommes, puifque 
si tu veux les connaître. Mais fonges qu’ils 
9 » t’ont fcandalifé, retourne à ta cellule, 6c 
li fais pénitence : moi je remonte au Ciel »». 

En difant ces paroles , l’Ange fe dépouilla 
de la forme terreftre qu’il avait prife , & il 
difparut. L’Hermite , fe profternant la Lee 
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contre terre , remercia Dieu de la réprimande 
paternelle que fa miféricorde venait de lui 
faire. Il retourna dans fon hermitage ; & il 
y vécut fi faintement qu’il mérita non feule- 
ment le pardon de fa faute, mais encore la 
récompenfe qui eft promife à une vie pure. 


Tous mes Lecteurs fe font rappelles fans doute , en 
iifant ce Fabliau , que Voltaire lui a fait l'honneur 
de l’inférer tout entier dans fon joli Conte de Zadig. 

On le trouve aufji en abrégé dans U Doctrinal de 
Sapience , fol. viij. 

Je fuis sûr de l'avoir vu encore ailleurs mais je 
ne puis me rappeller où. Ces imitations fe trouvaient 
dans le cahier qu'on m'a perdu. 


NOTES. 

(a) Ce mot en général lignifiât tout homme employé 
dans le lèrvice , lôit domeûique , (bit militaire. Ainfi , ' 
les gentil-hommes qui n’étaient pas Chevaliers , & qui 
lèrvaient à cheval dans' les armées , ou de leur plein 
gré , ou parce qu’ils pofTédaient des fiefs appellés fer- 
genteries ; les fantalfins qu’étaient obligés de fournir les 
gentils-hommes Fieffés ou les Communes; les valets d’un 
grand Seigneur , lès Officiers principaux ou Écuyers , 
tout cela s’appellait Sergent ou Servant , en latin Str* 


Digitized by Googl 


*4 Fabliàük 

viens. Philippe- Augufte craignant pour (es jours, d'après 
% un faux avis qu’on lui avait donné que le Scheïch de 

la Montagne voulait le faire alTalïiner, compofà pour U 
garde de là perlônne un corps de Sergens-d' armes , tous 
gentils - hommes , qu’il arma de malTues d’airain , 
d’arcs & de carquois garnis de flèches, & dont la fondion 
fut de l’accompagner par-tout. Telle a été la première 
garde de nos Rois. On confia quelquefois à ces Sergens la 
défenfè des châteaux fitués fiir les frontières ; 8c c’étaient 
eux ordinairement qui portaient les ordres du Souverain 
quand il citait à là Cour quelqu’un de les vaflaux. 
( De cette derniere fondion tirent leur origine les Ser- 
gens de nos Cours de juflice , car elles en eurent aufli 
pour le même ulâge ). Il efl probable que les grands 
vafTaux delà Couronne, dont l’orgueil affedait d’imiter en 
tout la puifTance Royale, prirent , comme leur Souverain, 
des fervans d'armes. On voit un Dauphin de Viennois 
'DuCang. en avoir’ ; & à plus forte railôn les autres Princes plus 
viern. 0 * r puiffans que lui. C’eft vrailêmblablement la forme d’un 
de ces hommes d’armes particuliers que prend l’Ange 
du Fabliau. Le javelot qu’il tient en main , la queftion 
qu’on lui fait (ür Ibn maître , lôn habit fingulier , tout 
l’annonce. Quant à cet habillement, ceux qui (ont cu- 
rieux de le connaître , & qui habitent la Capitale , peu- 
vent comlùlter un monument érigé dans l’Églilè de Sainte 
Cathérine du Val des Écoliers, d’après un voeu des 
Sergens de Philippe-Augufte. Ceux qui n’ont point cette 
reflource en verront une reprélèntation grolfiere dans 
nos cartes à jouer : car les quatre gentils-hommes ou 


Digitized by Google 


ou Contes. 


i; 

valus qu’on y introduifit quand on adopta ce jeu , 
n’étaient que des Scrgans-d’armes. 

(i) Le premier objet que le Poète leur fait rencon- 
trer eft un homme aflaffiné , dont le corps , mort depuis 
plufieurs jours , & commençant déjà à tomber en pour- 
riture , exhalait une odeur infefte L’Ange propoli 
d’accomplir une des œuvres de milcricorde en enlève- 
liflant ce cadavre. L’Hermite , obligé de Ce boucher 
le nez , répond qu’il ne Ce lent point ce courage ; & 
l’autre, (ans inlîfter, va d’un air de joie prendre le 
corps qu’il porte dans un folle où il le couvre de terre. 

Un peu plus loin ils voient pafier des Chevaliers & 
des Dames , galamment parés , la phifionomie gaie & 
riante, un chapel de (leurs fur la tête. Cette troupe 
revenait d’une fête , & chantait ; & l’Ange , que n’avait 
point affeâé l’odeur d’un cadavre , l’eft tellement de 
celle de ces pécheurs , qu’il s’écarte du chemin jufqu’à 
ce que la bande luxurieulé ait palTé. A la fin du Conte , 
il moralité beaucoup (ûr les motifs d’une conduite en 
apparence fi étonnante. J’ai retranché tout cela. 

(c) De porcelaine : cependant comme on trouve lôu- 
vent des vafes de madré parmi les meubles des taver- 
nes, & qu’il y avait d’ailleurs 1 e grand & le petit madré , 
il eft probable que par ce dernier l’on entendait la 
faïance , & que le hanap du Solitaire était de cette ma- 
tière. 

J’ai dit ci - deftiis que le hanap était une coupe ayant 
un pied comme nos calices , mais moins haute , & por- 
tant ordinairement une anlè ou des oreilles. 
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( d ) Cette lîtuation attendriflante de deux gens, mofl-»- 
rant de froid & de faim , St recueillis par la compaf- 
fion d’une lêrvante qui entend leurs plaintes , pourrait 
bien avoir donné naillànce à l'Oraifon de S. Julien , 
Conte auquel Boçace aura adapte un autre dénouement , 
imité peut- être de T Hôtel S. Martin , qu’on lira dans 
dans la fuite. » 

'De cirit. (e) C’eft l’opinion de S, Augullin ' , que Dieu ré- 
compenlè en cette vie les vertus purement humaine* y 
comme celles des anciens Romains , parce qu’il ne les 
récompenfera point dans l’autre ; St cette opinion était 
devenue la deftrine de plusieurs écoles. 
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LE SONGE D’ENFER. '«**“* 

de Houdaa* 

• Alias 

t> LE CHEMIN D’ENFER. 

' 1 

Fa u es st en parle . 


K N fonge doivent fe trouver fables. Je rê- 
vai un jour que je/me faifais Pèlerin, & que, 
jaloux de voir des pays que d’autr^ n’a- 
vaient pas connus , je voulais voyager en 
Enfer, 'i’c -■ •• 


Au début de ce Fabliau , on n'imagine tait gueres 
que c'efi une pièce faxyrique. Ce que je vais en ex- 
traire fuÿira pour faire connaître aux Gens de Lettres 
comment on maniait la fatyre au XIII e fiecle. De plus 
longs détails fur des bourgeois obfcurs dont les noms 
ne nous intéreffent plus , feraient à coup sûr ennuyeux , 


Le Poëte arrive d’abord à la ville de Con - 
Vouife , où il trouve Envie , Avarice & Ra- 
pine. Avarice lui demande des nouvelles de 
fes fujets ; il répond que les riches ont chaflfé 
Largejfe de deflùs la terre , & qu’on n’y en 
Tome II, B 
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connaît plus que le nom. Rapine l’interroge 
fur les liens ; il lui apprend que le Royaume 
quelle a établi en Poitou eft toujours florif- 
fant, & à ce propos il fait une for tie contre 
les Poitevins. Plus loin il rencontre la de- 
meure de Filouterie , qui lui fait quelques 
queftions fur certains Parifiens , Gautier Mo • 
tel, Jean le Boflu d’Arras (a), Bojon, & 
Fardoilliez ; fur Charles & Marie de la Loge p 
deux Bourgeois de Chartres , fes protégés ; 
fur un Michel de Troille, un Salvage, & 
d’autres gens adroits qui poffédent le fecret d’ê- 
tre toujours heureux au jeu. Il répond que/ces 
deux derniers font aux troufles d’un nommé 
Girard. Quant aux deux Bourgeois de Char- 
tres , ce qu’ils aiment le plus après l’argent * 
dit -il, e’eft Marie & Chaillo (deux femmes 
• de la ville fans doute. ) Raoul vient enfuite 
à Ville-Taverne où il trouve Tvrejfe avec fon 
fils né en Angleterre. Ce jeune homme eft fi 
vigôureuX qu’il renverfe les plus forts (b), 
De-là notre voyageur palfe chez Fornication , 
dont la maifon s’appelle Châtel-B en- 

fin il arrive à la porte d’enfer qui eft gar- 
dée par Meurtre 3 Défefpoir & Mort-fubite. Il 
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eft furpris , en entrant, d y trouver des tables 

f > ' ,, ''î ’ ‘ 1 

toutes fervies , & cependant la porte ouverte i 
coutume bien étrangère en France, dit-il , où 
chacun maintenant s’enferme pour manger , 
& ne reçoit perfonne à moins qu’il n’apporte. ' 
Ce jour-là le Roi d’Enfer tenait fa cour. 
Il avait pafle par Vernon , & faifait le foir 
la revue de tous fes vaffaux. Dans ce nombre 
étaient force Clercs, Evêques & Abbés. Il 
fait afTeoir tout le monde à fa table, & y 
invite le voyageur auquel il fait fervir de la 
chair d’Ufurier & de Moine noir (V), engraif- 
fés , l’un du bien d’autrui, l’autre- de fainéan- 
tife. Comme notre Pèlerin ne mange point, 
Belzébut caufe avec lui , & l’interroge fur 
les motifs de fon voyage. Vers la fin du 
repas, le Monarque fe fait apporter fon grand 
livre noir fur lequel font écrits tous les pé- 
chés faits ou à faire. Il lé met entre les mains 
du voyageur , qui l’ouvre , & tombant fur le 
chapitre des Ménétriers, y trouve écrite la 
vie de chacun d’eux. Je l’ai retenue par cœur, 

J 

dit-il , & fuis en état de vous en réciter quel- 
ques traits curieux. Mais tout-à-coup il s’é- 
veille , & le Conte finit. 

B a 
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Dans la verfeon du manufcrit du Roi , n+ 761 q t 
les Démons , après s'étre bien divertis , montent à 
cheval , & vont fur la terre chercher de nouvelles 
proies . Dans le manufcrit de S. Germain , tous les 
détails font différent ,• perfonne n’eft nommé ; ce font 
les péchés des hommes en général que le Voyageur 
voit dans le Livre Noir , & il n'efl fait nulle men. 
tion des Ménétriers. 


NOTE S. 

* . I V - . ■ . . 

(a) Ce Poète eft probablement celui dont on a tu 
ci-deflus le Fabliau , intitulé le Mariage. Il y renon- 
çait à l’Artois pour venir s’établir à Paris, ce qui a 
pu le Ëiire prendre ici pour Parifien. Sans doute que 
n’ayant pu réuflïr par (ôn efprït dans la Capitale , comme 
il fe le propofâit , il avait fini par choifir une voie 
moins honnête. Au peu de délicateflê qu’il annonce dans 
fi piece , on (ôupçonnerait qu’il était capable de donner 
lieu au reproche que lui fait Raoul. 

( b ) L’Auteur dit ici qu’il lui fallut Ce battre & lutte» 
avec ce fils , comme s’il fût entré dans Cuingamp 9e 
dans Huilier. On fait quel a été de tout tems le goût 
des Bretons pour la lute , encore aujourd’hui en vigueur 
dans la partie de cette province qu’on nomme Baflè- 
Bretagne. Apparemment que les habitant de Guingamp 
excellaient dans cet art, & que , jaloux de confier ver 
leur réputation , quand un étranger entrait dans leur 
ville , les plus habiles d’entr’eux fie détachaient pour 
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Tenir le défier 8c lutter avec lui. Au lieu d’Huitier » 
un manufcrit porte Ytitr. Je pe connais point de ville 
qui porte l’un ou l’autre de ces noms. 

(c) On partageait tous les Moines en deux clafles , 
les noirs 8c les blancs , qu’on diftinguait par la coui 
leur de leur habit 8c la différence de leur réglé. Ceux- 
là Suivaient celle de S. Benoît , 8c ceux-ci celle qu’ton 
appelle de S. Auguflin. L'Auteur Ce déclare ici contre 
les premiers ; & j’ai vu avec furprilè dans mille endroits 
des poéfies du tems , le même acharnement contre les 
Moines noirs , tandis que les blancs étaient formelle- 
ment diftingués. Je me contente d’annoncer ce fait fit* 
lequel oh ne fera que trop de réflexions. 



î • 
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LE CHEMIN DE PARADIS. 


*î E * T' JR A I T. ' v. o -. 

-L* Auteur, comme celui du Fabliau pré- 
cédent, a un rêve dans lequel il veut entre- 
prendre le voyage de Paradis. Le chemin en 
eft étroit , raboteux & fatiguant j beaucoup 
de gens , rebutés , le quittent pour en pren- 
dre un autre fur la gauche , qui eft agréable 
& femé de fleurs , mais qui conduit à un 
abîme. Pour lui il continue fa route, & arrive à 
la ville de Pénitence,où il trouve Piété, laquelle 
s offre à 1 accompagner , tant pour lui fervir 
de guide , que pour lui apprendre à fe garan- 
tir des différens ennemis qu’offrira le voyage. 

Le premier qu’ils rencontrent eft Orgueil , 
dont le palais , bâti fut une éminence , & or- 
né par-devant dun frontifpice magnifique, 
par-derriere tombe en ruines. Habillé tan- 
tôt en Evêque , tantôt en Archidiacre, en 
Prévôt même & en Bailli (a), il dédaigne 
tout le monde, quoique fouvent fon info- 
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lence lui ait attiré de cruelles humiliations. 
Ses courtifans font vêtus de foie écarlate (/>), 
fie portent en tout tems fur la tête un riche 
chapel (c). Il les fixe auprès de lui en leur 
promettant des dignités ôc des honneurs. 

Plus loin eft Colere, le vifage rouge, les 
yeux enflammés, grinçant des dents, & dans 
fa rage fe déchirant & fe frappant elle-même. 

• Au détour d’un vallon il voit Avarice. 
Elle a de vaftes prifons , dans Iefquelles elle 
tient renfermés fes fujets, maigres ’& pâles, 
affis fur des monceaux d’or qu’attire un ai- 
mant particulier (d) dont fa maifon eft cou- 
verte. 

Au milieu de 

Emnu la fille fur un coffre - 4 

trijl 

Eft affife mate fie penfive (<)• 

Chez elPe tout eft fermé à double ferrure; 
9c l’ott rfy entre que par une feule porte, 
dont elle tient toujours la clé. 

Tout au fonds de la vallée s’èft retirée l’En- 
vie qui, félon Ovide, (/) dit l’Auteur, tient 
en main des ferpens dont elle fuce le venin. 
Toujours cachée dans l’ombre , elle n’en fort 
que pour venir fecrettement épier fes vot 

B* ' 
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fins. Si a 1 ors elle entend des gémilTeihens Si 
voit couler des larmes ; .elle eft dans la joie, 
mais s’ils rient ou s’ils chantent, elle pleure 
& fe retire. 

Près d’elle eft le féjour de ParelTe , habil- 
lée en Chanoine. Du lit où elle eft couchée, 
elle entend le bruit des cloches qui l’appellent 
à l’Églife ; elle maudit le fonneur , & ne vou- 
drait jamais fe lever que pour fe mettre à table* 

Goûrmandife, quoique malade encore d’uno 
indigeftion quelle a pue la veille, ne fonge ce- 
pendant qu’à retourner à la taverne. Elle eft 
entourée de Moines & de Prêtres. 

Plus loin enfin eft un manoir où l’on neutre 
qu’avec honte, où l’on reûe caché dans les 
ténèbres, & d’où l’on ne fort que mécon- 
tent. Le Portier rebute ceux qui s’y 1 préfen- 
tent les mains vides , il ouvre à ceux-là feuls 
qui apportent. La Maîtrefte les accueille, 
mais c’eft pour 4es voler. Ils y font venus 4 
cheval, ils s’en retournent à pied. Aulli très- 
rarement y reviennent-ils deux fois ; ou fi 
leur faiblefle les y rentraîne; ils favent que 
c’eft fe préparer un repentir. C’eft le féjour 
de la Luxure. 
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Rutebeuf, après avoir traverfé heureufe- 
ment le quartier des Vices y arrive enfin dans 
celui des Vertus. Il voit Libéralité qui eft 
mourante; Franchife dont la ipaiïon eft pres- 
que déferte , &c. &ç. Enfin il parvient chez 
Confeflîon où il voulait aller ; & ceft-là ce 
qu’il appelle la voie de Paradis [' ‘ " 



NOTES. • 


* (a) Quand l’art de la chicane Ce fut perfectionné , & 
que l’étude des loix étant devenue plus difficile, les 
grands Seigneurs , par leur ignorance , ne furent plus 
en état de rendre eux-mêmes la juftice à leurs vaf- 
fâux , ils chargèrent de ce foin des Officiers auxquels ils 
confièrent la Baiilit ou tutelle de leurs domaines. Ces 
places de Baillis ou Sénéchaux étaient dans l’origine 
très-importantes ; car en même tems qu’ils jugeaient 
les vafiàux du Seigneur ,'ils les conduitâient à la guerre 
quand le Cas l’exigeait, & recevaient Cet revenus; ce 
qui mettait à la fois dans leurs mains les armes , la 
juftiée , & les finances. Les abus qui en réfùlterent 
furent eau (è qu’on ne leur laiflà que Tndminiftratioti 
de la juftice $ 6c encore ces Officiers d’épée y étant 
devenus inhabiles , & s’étant choifis eux - mêmes des 
Lieutenans pour les remplacer, on transféra à ces 
Lieutenans toute l’autorité de la charge , dont ils ne 
confervereiu que quelques droits honorifiques. J , 
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(b) L’écarlate , comme la couleur la plus précieufe , 
fe trouvant affeâée exclufîvement aux Princes , aux 
Chevaliers , & aux femmes de grande qualité , on con- 
viendra que c’eft garder le coflume que d’en habiller 
1» Cour d’Orgueil. Le mot rouge dont nous avons formé 

celui de rogne , s’eft pris long-tems pour fier & hau- 

/«' • « 

. /, tain •• • 

(O On a vu ci-defliis dans la. note fur les chaptls » 
que les Princes en portaient un dans les jours d’ap- 
pareil. 

(d) On connaiiTait alors non-feulement , comme le 
prouve ici le .Fabliau , l’attradion de l’aimant, mais 
encore fe dire&ion , ou autrement la propriété qu’a une 
aiguille aimantée , libre de fe mouvoir , de diriger une 
de fes pointes vers le Nord. On ignore l’Auteur êC 
le temps précis de cette découverte importante 1 laquelle 
nous devons le perfeâionnement de la navigation & la 
connaiflânce d’un nouveau Monde ; mais elle, exillait 
déjà. On en trouve la preuve dans une piece trcs- 
fetyrique, intitulée Bible , écrite vers la fin du XII® 
fiecle par un certain Guyot de Provins; & non , ainlî 
que l’a dit par inadvertance l’Auteur de l’article BouJJole. 
du Diâionnaire Encyclopédique , dans le Roman de la 
Rofe , poflérieur de près d’un fiecle. Comme ce paflàge , 
déjà connu des Savans , mais mal cité par la plupart , 
pourra faire plaifir au plus grand nombre de mes lec- 
teurs , je vais le rapporter ici, quoique étranger au. 
Conte de Rutebeuf. J’ai demandé plus haut la permit 
fion de rendre infinitif & utile pn oyvragç qui, par 


Digitized by Google 



o a Comtes. 


27 

fi nature , fait pour être agréable , pourrait bien , par 
les défauts de tés fiijets , ne pas l’être toujours. 

. Guyot, après avoir déclamé contre tous las États, 
invective contre la Cour de Rome. Le Pape, filon 
iui , devrait être pour tous les Fideles ce qu’eû pour 
les Matelots U Trtmontaigne (l’étoile polaire ) : ils ont 
toujours, en mer, les yeux fixés fur elle» Les autres 
étoiles , dit-il , tournent 8c circulent fans cédé dans le 
Ciel ; elle fcule eft invariable, &lcs guide sûrement. 

U a att font qui mentir ne puec IIj fe font outre cela , par la vertu 

Par la vertu de la Marniere. de la Marinière, un art qui ne peut 

"Une pierre laide 8c bruniete le* tromper. Us ont une pierre laide 

‘Où li fers volentiers fe joint 6c brune qui attire le fer. Us tâchent 

•Ont ; fi efgardent Je droic point : de trouver fes pôles , 8c y frottent 

-Puis c’une aguile i ont touehié une aiguille qu’ils couchent fur un 

Et en un feftu l'ont couchié , brin de paille , 6c qu’ils mettent 

JEn l’eue la metent tins plus,; ainfi , fins plus d’apprér , dans un 

Et li feftu la tient defus. vafe plein d’eau. La paille fait fur- 

Puis fe tourne la pointe toute nager l’aiguille , & celle-ci tourne 

Contre l’eftoile ..... fa pointe vers l'ctoile.pôlaire. Quand 

. . . ‘i ' l .... . la mer eft couverte de ténèbres 6c 

‘Quant la mer eft obfcbre 8c “brune , qa’on ne voit plus dans le Ciel ni 

.Quant ne :vatt eft 01 le ne lune , la lune ni les étoiles , ils appor. 

-Donc font i J’ aguile alumer ; tent une lumière prés de l’aiguille, 

Puis n’ont il garde d'efgater. 8c ne -craignent plus de s’égarer. 

. On reconnaît dans cette defiription une invention 
naifTante , groffiere encore 8r imparfaite. C’eft en cet 
état qu’on l’a trouvée à la Chine, quand les flottes Eu- 
ropéennes y pénétrèrent ; mais fi nous la devons aux 
Chinois , il efi sûr au moins, que ce n’eft pas Marc»* 
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Paolo qui l’a apportée en Europe , comme le croient 
quelques Auteurs , puisque ce Vénitien ne fit ion voyage 
qu’au XIII e fiecle , & que Guyot écrivait dans 

dans le XII e . Quant au Napolitain Gioia , auquel oh 
fait communément honneur de cette découverte , j’ignore 
fur quoi l’on peut fonder iês droits : il ne naquit qu’en 
i joo. Les prétentions de quelques Italiens qui en attri- 
buent la gloire à leur nation , fondés fiir le mot Boffola 
tiré de leur langue , ne méritent pas d’être réfutée» 
férieuièment. On inventa la boëte dans la fuite , mais 
on vient de voir que du teins de Guyot elle n’exifiait 
point encore. Au refte il devait y avoir en mer trèsr 
peu d’occafions où le vaiffèau fut allez, tranquille pour per- 
mettre d’employer ce va(ê plein d’eau , & cette aiguille , 
fi ailée à Ce déranger. Aufli a-t-on vu par le paffage 
qu’on ne s’en lërvait qu’à la derniere extrémité , 
i - •» , quand le Ciel était couvert ; & que dans tout autre 

cas les matelots dirigeaient leur route d'après l’inlpec- 
rion de l’étoile la plus voifine de notre pôle. Nos 
aiguilles , mobiles fur un pivot , & enfermées dans une 
bocte tellement lûlpendue , que , malgré tous les mou- 
vemens du vaiffeau , elle garde toujours une fituadon 
horilontale , ne font que ces aiguilles , flottantes lue 
un brin de paille , perfectionnées. Il n’y a qu’un pas 
de l’une, à l’autre ; & cependant quels effets prodigieux 
cette différence fi légère n’a-t-elle pas produits ? 

. On lit dans un ouvrage infiniment eflinuble 1 , ex 

—♦ Mfm. de ° _ 

VAc.des B. parlant du morceau que je viens de citer, que Goyot 

t Y Vf 

’ appelle la Bouffole j Trém,ontaigne. L'Auteur n’entenl 
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par -là que l'étoile que nous nommons Polaire y la 7>a- 
montana des Italiens. Il nomme marinière ( manière 
par abréviation pour faire Ton vers ) l’aiguille aimantée 
dont le (èrvaient les Mariniers. 

(<) Et l'intérêt, ce vil Dieu de la Terre, 

Trille & penlif auprès d’un coffre fort 
Vend le plus faible aux crimes du plus fort. 

Ceux qui le rappelleront le poème où Ce trouvent 
ces vers , (ans (ôupçonner plus que moi leur Auteur 
d’avoir lu Rutebeuf, admireront comment la même 
■mage s’eft prélêntée dans deux têtes (i différentes. 

(f ) Voici un Fablier qui a lu & qui cite ; on en verra 
encore quelques exemples , mais ils (ont rares. Il paraît 
même ici que Rutebeuf avait voulu compolêr & peindre 
dans le goût des Anciens. Ses tableaux allégoriques inon- 
trent de l’elprit, de l’imagination ; & on y trouve disje/li 
membra Poetae. C'ell , de tous les poètes fur lelquels j’ai 
travaillé , celui qui gagne le plus à être extrait. 



\ 
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r^DU. VIL L AIN ; 

QUI GAGNA PARADIS EN PLAIDANT. 

Un Villain mourut; &, ce qui peut-être 
jamais n’arriva qu’à lui feul , perfonne au Ciel 
ni aux Enfers n’en fut averti. Vous dire com- 
ment cela fe fit , je ne le faurais. Ce que je 
fais feulement , c’eft que par un hafard fin- 
gulier , ni Anges ni Diables , au moment qu’il 
rendit fon ame , ne fe trouvèrent - là pour 
la réclamer. Seul donc, & tout tremblant, le 
Villageois partit fans guide ; & d’abord , puif- 
que perfonne ne s’y oppofait, il prit fon che- 
min vers le Paradis. Cependant comme il 
n’en connaifTait pas trop bien la route , il 
craignait de s egarer ; mais heureufement ayant 
apperçu l’Arcange Michel qui y conduifait 
un Elu, il le fuivit de loin fans rien dire, 
& le fuivit fi bien qu’il arriva en même - tems 
que lui à la porte. 

S. Pierre, dès qu’il entendit frapper, ou- 
vrit au bel Ange & à fon compagnon ; mais 
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quand il vit le Manant tout fettl : « Partez, 
» partez , lui dit - il ; on n’entre pas ici fans 
» conduâeur * & on n'y veut pas de Vil— 
» lains. Villain vous-même, répondit le pay- 
» fan ; il vous convient bien à vous qui avez 
» renié par trois fois notre Seigneur de vou- 
» loir chafler d’un lieu, où vous ne devriez 
a> pas être,- d’honnêtes gens qui peuvent ÿ 
» avoir droit. Vraiment voilà une belle cori- 

.. • . t *1 

s» duite pour un Apôtre , & Dieu sert: fait 

»> un grand honneur en lui confiant les clés 

» 

» de fon Paradis ». 

Pierre , peu accoutumé à de pareils 
difcours , fut tellement étourdi de celui-ci , 
qu’il fe retira fans pouvoir répondre. Il ren- 
contra' S. Thomas , auquel il conta naïve- 
ment, la honte qu’il venait d’efluyer. Laiflez- 
moi faire , dit Thomas ; je vais trouver le 
Manant , & faurai bien le faire déguerpir. Il 
y alla en effet , traita artez durement le mal- 
heureux , & lui demanda de quel front il ofait 
fe préfenter au féjour des Elus, où n’entrerent 
jamais que des Martyrs & des Conferteurs. 
•< Eh ! pourquoi donc y êtes— Vous , répar- 
» tit le Villain , vous qui avez manqué de 
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» foi , vous qui n’avez pas voulu croire à la 
» Réfurre&ion qu’on vous avait pourtant bien 
» annoncée , & auquel il a fallu faire tou- 
» cher au doigt les plaies du Reffufcité ? Puif- 
» que les mécréans entrent ici , je puis bien 
>3 y entrer , moi , qui ai toujours cru comme 
3> un bon Fidele 33. Thomas baifTa la tête à 
ce reproche, & fans en attendre davantage, 
il alla tout honteux retrouver Pierre. 

S. Paul , venu-là par hafard , ayant entendu 
leprs plaintes fe moqua d’eux. Vous ne fa- 
vez point parler , leur dit-il ; & jurant par 
fon chef qu’il allait les venger & les dé- 
bar rafler du Villain , il s’avance d’un air fier , 
& le prend par le bras pour le chafler. ce Ces 

33 façons-là ne me furprennent point, cépond 
33 le Villageois^ perfécuteur ou efpion des 
3 j Chrétiens, vous avez toujours été un tyran. 
33 Pour vous changer, il a fallu que Dieu 
33 ait déployé tout ce qu’il fait faire en faits 
» de miracles; encore n’a-t-il pu vous gué- 
>3 rir d etre un brouillon , ni vous empêcher 
3 s de vous quereller avec Pierre, qui pour- 
» tant était votre chef. Vieux chauve, ren- 
» trez , croyez - moi ; & quoique je ne fois 
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»> parent ni de ce bon Saint Étienne , ni de 
s> tous ces honnêtes gens que vous avez fi 
*» villainement fait maflacrer , fâchez que je ' 
» vous connais bien s». 

Malgré toute l’afliirance qu’il avait promife , 
Paul fut déconcerté. Il retourna auprès des 
deux Apôtres , qui , le voyant aufli mécontent 
qu’eux, prirent le .parti d’aller fe plaindre à 
Dieu» 

Pierre, comme chef, porta la parole. Il 
demanda juftice, & finit par dire que l’info- 
lence du Villain lui avait fait tant de honte , 
qu’il n’oferait plus retourner à fon porte , 
s’il croyait l’y retrouver encore. Eh bien ! je 
veux aller moi-même lui parler, dit Dieu. 
Il fe rend aufli-tôt avec eux à la porte ; il ap- 
pelle le Manant qui attendait toujours , & lui 
demande comment il eft venu-là fans con- 
ducteur , & comment il a l’aflurance d’y ref- 
ter après avoir infulté fes Apôtres. « Sire , ils 
»> ont voulu me chafler, & j’ai cru avoir 
3 } droit d’entrer aufli - bien qu’eux i car en- 
33 fin je ne vous ai pas renié, je n’ai pas man- 
33 qué de foi envers votre fainte parole , 3 c 
n n’ai fait emprifonner ni lapider perfonne. 
Tome IU G 


34 Fabliaux 

y» On n’eft pas reçu ici fans jugement, je le 
»> fais ; eh bien , je m’y foumets , Sire Dieu * 

» jugez-moi. Vous m’avez fait naître dans la 
» mifere; j’ai fupporté mes peines fans me 
« plaindre, & travaillé toute ma vie. On m’a 
»> dit de croire à votre Évangile; j’y ai cru. 
»» On m’a prêché je ne fais combien de chofes ; 
»> je les ai faites. Bref, tant que vous m’avez 
» laifle des jours, j’ai tâché de tien vivre, & 
»» n’ai rien à me reprocher. Venait -il chez 
» moi des pauvres ? Je les logeais , je les 
» faifais alTeoir au coin de mon feu , & je 
» partageais avec eux le pain gagné à la fueur 
« de mon front. Vous favez. Sire, fi je vous 
»j ments en la moindre chofe. Dès que je 
» me fuis vu malade , je me fuis confefTé, 
« & j’ai reçu les Sacremens. Notre Pafteur 
» nous a toujours annoncé que, qui vivrait 
»> & mourrait ainfi , Paradis lui ferait donné : 
»> je viens en conféquence vous le demander. 

Au refte vous m’y avez fait entrer vous- 
» même en m’appellant pour vous répondre; 
m m’y voilà, j’y relierai: car vous avez dit 
» dans votre Évangile, fouvenez-vous-en , 
« il ejl entré y qu’on l’y laijfe (a) : & vous 
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>> n êtes pas capable de manquer à votre pa- 
” roIe * Tu l’as gagné par ta plaidoirie , dit 
» Dieu; reftes-y , puifque tu as fi bien fu par- 
» 1er, Voilà ce que c’eft que d’avoir été à 
» bonne école j», ; 


NOTE. 

(a) Je ne connais point ce pa%e-ü dans tfÉyan, 
gile. 
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DU JONGLEUR 

% f . • • w 

• •» i 

QUI ALLA EN ENFER. 

Alias 

* DE S. PIERRE ET DU JONGLEUR (a). 


Q u A N d on fe mêle de faire rire , on n*a 
garde , vous vous en doutez-bien , de rejet- 
ter une ide'e jolie lorfqu’elle vient fe pré- 
fenter. V . ' * * 

A Sens jadis vivait un Ménétrier , le meil- 
leur humain de la terre, & qui, pour un 
tréfor , n’eût pas voulu avoir querelle avec 
un enfant ; mais homme fans conduite & dé- 
rangé s’il en fut jamais. Il palfait fa vie au 
jeu ou à la taverne, à moins qu’il ne fût 
dans des lieux encore pires. Gagnait-il quel- 
qu’argent ? vite il le portait-là. N’avait-il rien ? 
il y lailTait fon violon en gage. Aufli , tou- 
jours déguenillé , toujours fans le fou , fou- 
vent même nus pieds ou en çhemife par la 
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bîfe & la pluie * il vous eût fait compaflion. 
Malgré cela. gai, content, la tête en tout 
tems couronnée d’un chapel de branches ver- 
tes , il chantait fans celfe , & n’eût demandé 
à Dieu qu’une feule chofe, de mettre toute la 
femaine en Dimanches. Il mourut entin. Un 
jeune diable , novice encore , qui depuis un 
mois cherchait & courait partout pour elca- 
moter quelqu’ame, fans avoir jufques-là, mal- 
gré toutes fes peines, pu réuflir, s’étant trou- 
vé-là par hafard quand notre violonneur tré- 
pafla , il le prit fur fon dos , & tout joyeux 
l’emporta en enfer. 

C’était l’heure précifément où les Démons 
revenaient de leur chafle. Lucifer s’était aflis 
fur fon trôn^ pour les voir arriver ; & à me- 
fure qu’ils entraient , chacun d’eux venait jet- 
ter à fes pieds ce que dans le jour il avait 
pu prendre; celui-ci un Prêtre, celui-là un 
voleur j les uns des champions morts en champ 
clos , les autres des Évêques , des Abbés , 
des Moines ; tous gens furpris au moment 
qu’ils s’y attendaient le moins. Le noir Mo- 
narque arrêtait un inftant fes captifs pour les 
examiner , & d’un fïgnal aufli-tôt il les fai— 
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fait jetter dans fa chaudière. Enfin, quand 
l’heure fut pafTée , il ordonna de fermer les 
portes ; & demanda fi tout le monde était 
rentré. « Oui, répondit quelqu’un, excepté 
9 j un pauvre idiot , bien neuf & bien (impie , 

»> qui eft forti depuis un mois , & qu’il ne 
» faut pas encore attendre aujourd’hui pro- 
as bablement , parce qu’il aura honte de ren- 
>» trer à vide ». * ' ' 

Le railleur achevait à peine de parler a 
quand arriva le jeune Diable , chargé de fou 
Ménétrier déguenillé qu’il préfenta humble- 
ment à fon Souverain. « Approche , dit Lu- 
*» cifer au Chanteur ; qui es-tu ? voleur ? efi» 
33 pion ? ribaud (b) ? — Non , Sire , j’étais 
33 Ménétrier, & vous voyez en moi quel- 
a» quun qui poflede toute la fcience qu’un 
33 homme fur la terre peut avoir (c). Mal- 
as gré cela j’ai eu là -haut bien de la pein© 
93 & de la mifere ; mais enfin puifque vous 
»a voulez- bien vous charger de mon loge- 
a» ment, je chanterai, .fi cela vous amufe» 
a, — Oui , ventredieu , des chanfons ! C’eft 
39 bien - là la mufique qu’il me faut ici t 
33 Écoute ; tu vois cette chaudière , & te voi- 
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jj ci tout nu : je te charge de la faire chauf- 
fer ; & fur-tout qu’il y ait toujours bon 
» feu. — Volontiers, Sire; au moins je ferai 
3> sûr dorénavant de n’avoir plus froid ». 
Notre homme auffi-tôt fe rendit à fon porte, 
& pendant quelque tems il s’aquitta fort 
exadement de fa commillion. 

. Mais un jour que Lucifer avait convoqué 
tous fes fuppôts , pour aller faire avec eux , 
fur la terre, une battue générale, avant de 
fortir il appella le chauffeur, « Je vais partir, 
»> lui dit-il , & je Iaiffe ici fous ta garde tous 
»> mes prifonniers ; mais longe que tu m’en 
» répondras fur les yeux de ta tête , & que 
» fi à mon retour il en manquait un feul. . . » 
» — Sire , partez en paix , je réponds d’eux j 
n vous trouverez les chofes en ordre quand 
n vous reviendrez , & vous apprendrez à 
» connaître ma fidélité. — Encore une fois 
» prends bien garde , il y va de tout pour 
» toi , & je te fais manger tout vif ». Ces 
précautions prifes, l’armée infernale partit. 

C’était -là le moment qu’attendait Saint 
Pierre. Du haut du ciel il avait entendu ce 
difcours , & fe tenait aux aguets pour en 
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profiter. Dès que les Démons furent dehors , 
il fe déguifa, prit une longue barbe, noire 
avec des mouftaches bien treffées, defcendit 
en enfer , & s’accoftant du Ménétrier : « l’a- 
>» mi, veux-tu faire une partie nous deux? 
» Voilà un Bcrlenc avec des dez (d ) , & de 
jj bon argent à gagner jj. En même tems il 

lui montra une longue & large bourfe toute 

\ 

remplie d’efterlins. « Sire, répondit l’autre, 
» c’eft bien inutilement que vous venez ici 
=> me tenter ; car je vous jure fur mon Dieu 
» que je ne pofiede rien au monde que cette 
jj chemife déchirée que vous me voyez. — EK 
j» bien, fi tu n’as point d’argent, mets en 
» place quelques âmes , je veux bien me con-- 
» tenter de cette monnaie , & tu ne dois 
jj point craindre ici d’en manquer de fi-tôfc 
» — Tudieu ! je n’ai garde; je fais trop ce 
» que mon maître m’a promis en partant. 
» Trouvez-moi quelqu’autre expédient, car 
» pour celui-ci je fuis votre ferviteur. — Im- 
jj bécille ! comment veux - tu qu’il le fâche ? 
jj Et fur une telle multitude, que fera-ce, 
jj dis moi , que cinq ou fix âmes de plus 
n ou. de moins ; Tiens , regarde , voilà do 
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*> belles pièces toutes neuves ; il ne tient qu’à 
« toi d’en faire pafler quelques-unes dans ta 
9 P oc be ; profites de l’occafion , tandis quo 
« me voilà i car une fois forti , je ne reviens 
plus... allons, je mets vingt fous au jeu, 

7 j> amene quelque ame. 

Le malheureux dévorait des yeux les dez. 

Il les prend en main , les quitte , puis les 
reprend de nouveau. Enfin il ny peut te- 
nir, & confent à jouer quelques coups ; mais 
une ame feulement à la fois , de peur de s’ex- 
pofer a trop perdre. « Tope pour une, ré-» 

?» pond 1 Apôtre ; blonde ou brune , mâle 
33 ou femelle, peu m’importe, je t’en lailfo 
35 le choix ; mets au jeu », L’un va donc 
chercher quelques damnés , l’autre étale fes 
çfterlinsj ils s’alfeoient au bord du fourneau, 

& commencent leur partie (e). Mais le Saint 
jouait à coup sûr; auffi gagna-t-il conftam- 
ment. Le Chanteur pour rattraper ce qu’il 
perdait , eut 'beau doubler , tripler les paris, 
il perdit toujours. Ne concevant rien à un 
malheur fi confiant, il foupçonna enfin de 
1 a tricherie dans fonadvçrfaire, fe fâcha, dé- 
clara qu’il ne paierait point, & traita l’Apôtre * 
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d’efcroc & de fripon. Celui-ci lui donna un 
démenti ils fe prirent aux cheveux & fe bat- 
tirent. Heureufement le Saint fe trouvait le 
plus fort , & l’autre , après avoir été bien rofTé, 
fe vit obligé encore de demander grâce. Il 
propofa donc de recommencer la partie, fî 
l’on voulait tenir le première pour nulle, 
promettant au refte de payer très - fidèle- 
ment, & offrant-même de donner à choifir 
dans la chaudière tout ce qu’on voudrait. 
Larrons, Moines, Catins, Chevaliers, Prêtres 
ou Villains, Chanoines ou Chanoineffes. Pierre 
avait fur le cœur le mot de fripon, & il en 
fit plus d’un reproche ; mais on lui deman- 
da tant d’excufes qu’il fe laifTa fléchir , & fe 
remit au jeu. 

Le Ménétrier à cette partie ne fut pas plus 
heureux qu’à la première , & je vous en ai 
dit la raifon. Il fe piqua , joua cent âmes * 
mille âmes à la fois, changea de dez,chan-' 
gea de place, & n’en perdit pas moins à tous 
les coups. Enfin , de défefpoir il fe leva , & 
quitta le jeu , maudiffant le Trémerel & fà 
mauvaife fortune qui le fuivait jufqu’en en- 
* fer. Pierre alors s’approcha de la chaudière * 
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pour y choifir & en tirer ceux quil avait 
gagnés. Chacun d’eux implorait fa pitié afin 
d etre l’un des heureux. C’étaient des cris à 

i 

ne pas s’entendre. Le Ménétrier furieux y 
accourut ; & réfolu de s’aquitter ou de tout 
perdre , en homme qui ne veut plus rien 
ménager , il propofa de jouer ce qui lui ref- 
tait. L’Apôtre ne demandait pas mieux; ce 
va-tout fi important fe décida fur le lieu- 
même, & je n’ai pas befoin de vous dire 
quelles furent pendant ce tems les tranfes des 
patiens qui en étaient les témoins. Leur fort 
heureufement fe trouvait entre les mains d’un 
homme à miracles ; il gagna encore , & par- 
tit bien vite avec eux pour le Paradis (/). 

Quelques heures après rentra Lucifer avec 
fa troupe. Mais quelle fut là douleur quand 
il vit fes brâfiers éteints , fa chaudière vide , 
& pas une feule ame de tous ces milliers 
qu’il avait laifles. Il appella le chauffeur; 
« Scélérat , qu’as-tu fait de mes prifonniers ? 
aj — Ah ! Sire , je me jette à vos genoux , 
» ayez pitié de moi , je vais tout vous dire ». 
fit alors il conta fon aventure , avouant qu’il 
p’était pas plus heureux en enfer qu’il ne. 
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l’avait été fur la terre. Quel eft le butor qui 
nous a amené ce joueur , dit le Prince irrité ? 
qu’on lui donne les étrivieres. Auflï-tôt on fai- 
fît le petit Diablotin qui avait fait un fi mau- 
vais préfent , & on l’étrilla fi vertement qu’il 
promit bien de ne jamais fe charger ,de Mé- 
nétrier. « Chaffez d’ici ce marchand de mu- 
» fique, ajouta le Monarque ; Dieu peut les 
s> recevoir dans fon Paradis , lui qui aime la 
m joie ; moi je ne veux plus jamais entendra 
Ü parler d’eux ». 

Le Chanteur n’en demanda pas davantage ; 
il fe fauva promptement, & vint tout cou- 
rant en Paradis , où Saint Pierre - le reçut 
à bras ouverts , & le fit entrer avec les autres. 

Ménétriers & Jongleurs, réjouilTez - vous 
déformais, vous le pouvez ; il n’y a plus d’en- 
fer pour vous;. celui qui joua contre Saint 
Pierre vous en a fermé la porte. 


Dans les Facetiæ Bebelianat,^. 7$ , des Soldats tués 
un jour de bataille defcendent aux Enfers avec un appa- 
reil militaire & leurs drapeaux rouges qui repréfentaiens 
•S. George & la Croix. A la vue de ce figne redouta- 
ble y les Démons effrayes fe barricadent. Ils croient 
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qu'on vient les attaquer , & crient aux Soldats de 
prendre à droite & d’aller au Ciel. La troupe s'y 
rend , mais S. Pierre leur ferme la porte au ne\ , eti 
difant que le Paradis n'ejl pas fait pour des hommes 
de fana & de carnage. Un (Peux lui répond comme 
• le Villain du Fabliau ; & t Apôtre honteux , & qui 
craint quelque nouveau reproche que pourraient en- 
tendre les Bienheureux , ouvre aux Soldats , & fe 
promet d'être dorénavant moins dur aux pauvres pé- 
cheurs. 


NO TES. 

i • 

(a) Quoique ce Muficien , dans le cours du Conte , 
(oit toujours appellé Jongleur , cependant comme ce 
n’eft point un failéur de tours , qu’il eft donné comme 
Chanteur & ayant une vielle (violon) , je l’appellerai 
toujours Ménétrier, félon la diftinâion que j'en ai faite 
dans la Préface. 

(b) Les Ribauds étaient un corps d’avanturiers ou 
d’enfans perdus qui dans les batailles & les (ïeges com- 
mentaient l’attaque. Il en eft (ôuvent parlé dans le* 
Hiftoriens de Philippe-Augufte. En très-peu de tems , 
par une fuite du peu de difcipline qui régnait alors 
dans les armées , & par la manière même dont fe faifâit 
la guerre , ces Compagnies dégénérèrent en troupes de 
bandits , (ans principes & (ans moeurs , tellement dé- 
criés pour leurs délôrdres 8c leurs débauches effronr 
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tces , que leur nom devint une injure qui a paffé jufqu’à 
nous. Nos Rois , dans le nombre de leurs Officiers 
domeftiques , en avaient un qu’on nommait le Roi des 
Ribauds. Malgré ce nom pompeux , ce n’était cepen- 
dant qu’une elpece d’Huiffier. A l’arçiée ou dans le* 
voyages , il avait l’inlpeftion lur les jeux publics , (ûr 
les lieux do débauche & les femmes de mauvailè vie , 
lelquelles étaient même obligées pendant tout le mois 
de Mai de faire (à chambre. Il préfîdait aux exécu- 
tions criminelles , & (ôuvent exécutait lui-même ; ce 
* Hift.deFr . qui pourrait infirmer la remarque de l’Abbé Velly ' , 
que l’Office de Bourreau doit , ainfi que ce nom , (ôn 
origine à un certain Clerc nommé Borel , qui poflTé- 
dant en m6i le fief de Bellencombre à la charge de 
pendre les voleurs du canton, & ne pouvant, comme 
Eccléfiaftique , les exécuter lui - même , fut obligé de 
Ce donner un fuppléant. Quoi qu’il en (oit , ce fait 
prouverait , ainfi que l’autre , & c’eft là ce qu’il eft 
important de remarquer, que l’emploi d’exécuteur cri- 
minel n’était point alors déshonorant. Dans un état de 
la Maifirn du Roi an. i;i8 , on voit le Roi des Ri- 
bauds ou Bourreau de Tuuloufe. 

(t) Les Conteurs (avaient des Romans , des Châti- 
ons & des Fabliaux. C’était à-peu-près là que Ce 
réduifait toute la littérature du tems , & la (cience des 
gens du monde. Ainfi le Muficien de notre Conte pou- 
vait (è vanter à jufte titre de poflTéder tout ce qu’il 
était poffible à un homme de (avoir. 

On voit aufii par ce paflàge que le même homme , 
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Comme je l’ai déjà dit , pouvait être à la fois Conteur 
& Ménétrier. 

(d) Le bcrlenc paraît être ici un échiquier portatif. 

Plufieurs compagnons • jouons aux de\ Jur une table 

ou brtUnc . 'Du Cangt 

Clojj% 

L’un met fur le berlenc fon gage , 

Et l’autre met l’argent encontre. 

G. Guiart , manufc. 


(e) Le Jeu du Conte efl appelle Trdmerel, 8t ft 
jouait avec trois dez. Il y a fur les différens coups quel- 
ques détails que j’ai fupprimés , parce que je n’y ai rien 
compris. Au relie, il eft beaucoup parlé de ce jeu du 
Trémerel dans les Fabliaux. 

(/; Il y a un miracle de S. Guilain , repréfonté dans 
l’Abbaye de ce nom en Hainaut " , qui efl a fiez fom- , *' Ména- 
blable à cette aventure. Une vieille pécherelîe efl au 
lit mourante; le Saint & le Diable font auprès d’elle 
pour attendre fon dernier foupir & emporter fon ame. 

Le Diable , qui Ce connaît de l’adrefle dans les doigts , 
propofè de jouer la vieille aux trois dez. Il tire & amene 
trois fix ; mais le Moine plus habile opéré un miracle ; 
il fait paraître trois fept , & gagne la mourante. La 
Monnoie en a fai: une épigramme. 
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LE PARADIS D’AMOUR. 

t \ 

Alias 

LA COMPLAINTE D’AMOUR. 


U A N D on ne fe fent point en état de 
faire quelque chofe qui . plaife , on ne doit 
pas fe mêler d’écrire. Je vous en avertis ici 
parce que j’ai fouvent moi-même cette dé- 
mangeaifon. Eh ! pourquoi donc écris - tu , 

i • 

me direz- vous ? C’eft que j’ai trouvé un fu- 
jet qui m’a fait plaiflr, & que je voudrais qu’il 
vous en procurât autant qu’à moi. Peut-être 
après tout ne le rendrai - je pas aulïi - bien 
que je le devrais, & je vous prie de m’ex- 
cufer , car j’ai peu de fcience : mais au moins 
je puis vous aflurer qu’il eft joli , & me flatte 
qu’il vous paraîtra tel. 

Au doux mois de Mai , quand la terre fe 
pare de verdure , & les arbres de fleurs ; quand 
la nature commence à renaître, que tout ce 
qui vit rentre en joie, que les oifeaux s’ac- 
• couplent 
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s'accouplent en chantant , & qu’une tendrefle 
nouvelle s’allume dans les cœurs loyaux} 
Amour, qui fubjugue les orgueilleux, vint 
chez moi. J’avais pour toujours renoncé à lui} 
je raillais même ( ear jamais je n’avais fenti 
fes coups ) ceux qu’il rendait malades d’aimer , 
& les regardais comme des fous qui enfan- 
taient des chimères , afin de pouvoir s’en affli* 
ger. Hélas ! c’était moi qui étais l’infenfé. 
Votre heure viendra un jour , me répon- 
daient-ils; vous foupirerez comme nous, Sc 
alors vous apprendrez à nous plaindre. Leurs 
vœux ne furent que trop bien exaucés. Amour 
pour me punir choifit le plus fort de fes 
traits , & en perça mon cœur fi avant que , 
s’il n’eût pris bientôt pitié de moi, c’en 
était fait de ma vie. Cette fléché fut un re- 
gard de la plus belle des femmes , regard 
plus brûlant , & plus pénétrant que la flamme 
même. 

* Que les coups d’Amour font sûrs , & qu’ils 
font redoutables ! Dès qu’il m’eut atteint, je 
rougis & foupirai. Bientôt je devins pâle & 
trifte. Dans certains momens mon corps brû- 
lait comme le charbon enflammé; dans d’autres 
Tome II. . D 
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So 

il était glacé, comme fi mon ame eût été 
prête à l’abandonner. Enfin je perdis le repos* 
La beauté que j’aimais ignorait mes tour- 
mens ; je n’avais pas ofé les lui découvrir : & 
au fond de mon coeur néanmoins je lui fai- 
fais des reproches infenfés de ne pas les fou- 
lager. • M’arrivait-il de paflcr devant fa porte ? 
je la blâmais de ne point accourir au-de- 
vant de moi , & l’accufais d’orgueil & de 
cruauté. Dans mon chagrin maudiiTant portes 
& murs, il me femblait qu’ils n’avaient été 
inventés que pour moi feul , & pour faire 
mon fupplice. Si quelquefois , devenu plus 
fage , je formais la réfolution de renoncer à 
une ingrate qui caufait ma mort ; « Ta mort ? 

» me répondait une voix fecrette ; eh ! com- 
» ment la caufe-t-elle ? — C’eft que je l’aime , - 
» & qu’elle ne m’aime pas. — Mais l’as-tu 
» priée d’amour? — Non. — Ne te plains 
s> donc pas : car fi tu lui eufles conté tes 
» peines , elle eft fi douce, elle eft fi bonne 
33 qu’à coup sûr elle en eût eu pitié. Tu meurs , 
>» & ne fais trop pourquoi (a). — Oui, oui 
?> je le fais ; c’eft fon doux fourire & fon vi- 
>> fage agréable, ce font tous fes appas donc 
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>j je defire envain la pofleiïion , qui me déf- 
3 j efperent. — T’es-tu flatté qu'elle viendrait à 
3 } toi pour te les prodiguer? Va la voir, 
33 découvre lui tes maux , & tu fauras alors 
33 C tu peux efpérer. — Plufieurs fois déjà 
» je l’ai tenté ; mais à peine fuis-je en fa pré- 
33 fence , à peine a-t-elle jetté un regard fur 
33 moi, que mon cœur fe glace; mes genoux 
33 tremblent, & je me vois forcé de fortir 
33 fans avoir ofé lui parler 33 . 

C’eft ainfi que chaque jour mon mal em- 
pirait ; car je ne pouvais un inftant m’abftc- 
nir de penfer à elle. Avec de telles fouf- 
frances & fans aucune forte de relâche , j’eulTb 
bientôt fuccombé ; mais Amour enfin vint à 
mon aide. 

J’avais paffé la nuit dans les larmes. Le jour 
venait d’éclore; & j’étais forti pour aller dans 
les champs difliper ma triftefle. Déjà l’alouette 
s’élançant dans les airs appellait le Soleil avec 
fa voix gaie & pèrçante. Ces fons de l’oifeau 
du matin , par un prodige que je ne pus com- 
prendre , portèrent tout-à-coup le calme dans 
mon cœur. Je goûtais, en l’écoutant, un plai- 
fîr ineffable; & la joie, comme une douce ro- 

D 2 ' 
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fée , ayant pénétré délicieufement mon ame , 
je commençai cette chanfon : 

Alouette 

" Aloete 
Jolictte , 

Peu t'importe 

Petit t’eft de mes maus; 

Si amour venait félon mes vaux 

Sam or veniii à plaifir 

qu’il voulût mettre en poJfeJJîjn 

Et que me voulift fefir 

blonde 

De la blondette 

j'aime 

Que je dilette , 

Je ferais joyeux 

J’en feuffe plus baus (/>). 

Ma chanfon n’était pas encore finie , que je 
me trouvai infenfiblement arrivé dans une prai- 
rie délicieufe. La violette, le muguet, & mille 
fleurs différentes émaillaient de leurs couleurs 
variées la beauté de ce tapis verd. L’air y était 
parfumé par des aromates précieux (c); du 
fein de la terre, s’élançait à gros bouillons 
une fontaine, dont l’eau, plus tranfparente 
que l’émeraude & le rubis , s’échappait entre 
des rives ornées de rofiers & de glayeuls (d) % 
& coulait fur un fable d’or pur. Un bel arbre , 
par fes rameaux agréablement arrondis t lui 
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%t formait un dais épais , impénétrable au foleil , 
& entretenait la fraîcheur de fcm badin. On 
defcendait à ce baflin par des degrés de mar- 
bre auxquels tenait attachée , avec une chaîne 
d’argent , une tafle d’or émaillée. Je cru* qu’elle 
était-là pour puifer ; & j’allais m’en fervir * 
quand je vis des caraderes en argent & en 
azur qui défendaient aux Villains & aux lâ- 
ches d’y toucher. Cette fingufarité m’étonna 
d’abord; & je reftai un moment interdit 8c 
troublé ; mais la curiofité bientôt l’emporta 
fur mes craintes. Je pris la tafîê ,& l’enfon- 
çai dans les bouillons. L’infenfé ne craint rien 
avant le danger. Soudain la terre trembla au- 
tour de moi , & le tonnerre gronda avec un 
fracas fi horrible, avec de tels éclairs & une 

» 

pluie fi violente , qu’on eût dit que le ciel 
& la terre combattaient enfemble pour fe dé- 
truire. Quelque hardi que je fois , la frayeur 
me fâifit , je me jettai à terre. A chaque inf- 
tant la foudre fe précipitait de la nue comme 
pour m’écrafer ; & de frayeur mes cheveur 
fe drefïàient fur mon front. Mais le bel ar- 
bre , à f abri duquel je m’étais mis , femblait 
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par un charme magique , écarter de défias 
ma tête & la foudre & la pluie (r). 

Après quelque tems enfin l’orage fe ditH- 
pa. Le ciel parut riant & azuré , & du tronc 
de l’arbre fe fit entendre une mufique déli- 
cieufe , à laquelle des milliers d’oifeaux qui , 
de toutes parts, vinrent fe percher fur les 
branches , joignirent leurs concerts. Le plaifir 
m’afloupit. Dans cet état une main inconnue 
m’enleva; & à moo réveil je me trouvai nu, 
& plongé dans une cuve remplie d’eau rofe , 
où l’on vint me parfumer , & de laquelle je 
fortis pur & blanc comme la neige. A peine 
moi-même pouvais-je me reconnaître. On me 
préfenta enfuite de riches habits, avec un 
manteau de pourpre, fourré d’hermine, & 
relevé par une broderie d’or qui repréfentait 
différens oifeaux. On m’en revêtit , & l’on me 
montra un chemin que je fuivis ; il condui- 
rait au palais d’ Amour. Jamais je ne vis route 
plus agréable, on n’y marchait que fur des 
fleurs. 

A peine -eus-je fait quelques pas que j’ap- 
perçus au milieu d’un champ aride & pier- 
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feux une maifon , tombant en ruines , à laquelle 
conduifait un fentier femé de ronces. Des 
malheureux s’y étaient renfermés , & guet- 
taient - par les crevafles ceux qui partaient : on 
les appelle les Médifans. Ils me montrèrent 
au doigt, & je les reconnus fans peine. Mau- 
dits foient-ils à jamais; car ils étaient en fi 
grand nombre que je rie dois pas me flatter 
de voir fi-tôt leur race s’éteindre. 

Après avoir doublé le pas pour leur échap- 
per , je vis plus loin , par-delà un large forte 
qui nous féparait du chemin , une troupe plus 
méprifable encore. Ceux-ci étaient occupés 
à s’embralTer; mais leurs baifers n’étaient pas 
finceres , & leurs yeux pendant ce tems cher- 
chaient d’un autre côté. On les nomme les 
faux Amans. 

Voient-ils une beauté qui leur plaife ? Les 
voilà en peine aulfi - tôt. Ils emploient pour 
la féduire toutes les rufês poflibles , jufqu’à 
ce qu’elle ait fatisfait leurs defirs ; defirs hon- 
teux , & qui n’ont pour but que de la des- 
honorer. Bien autrement hardis qu’un amant 
fincere , ils ne parlent que de leurs tourmens. 
A les entendre ils meurent d’amour. Faut-il 
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s’étonner après cela qu’un coeur fimple St 
naïf tombe dans leurs filets ? Les traîtres 
s’humilient ; ils foupirent, pleurent , gémiffent. 
Ce fexe , auquel la nature a donné un • cœur 
fi doux , fi compatiflant , pourra-t-il y ré- 
fifier? Verra-t-il d’un œil inflexible un mal- 
heureux en larmes implorer à genoux fa pitié? 
Non. L’infortunée s’attendrit, elle pleure avec 
le perfide , & lui cede. Ah ! Meilleurs , ce 
n’eft pas elle qu’il faut blâmer ; fa chute n’eft 
que la crédulité d’une ame trop confiante 6c 
trop bonne. Le vrai coupable , c’eft le traître 
qui, par une hypocrifie raffinée, a combiné 
de loin' fou malheur , & qui aufli - tôt qu’il 
l’a féduite , l’abandonne pour aller ailleurs 
çn tromper d’autres. Que toujours foit en 
exécration cette race fcélérate. Combien elle 
nuit aux vrais amans { 

J’entrai enfin dans une longue avenue d’ar- 
bres odoriférans, au bout de laquelle s’offrit 
un palais doré,& tel que n’en eut jamais ni 
Duc ni Monarque. Ses fofles, revêtus en 
marbre, & remplis d’une eau limpide , étaient 
couverts de cignes & d’autres amphibies qui 
tous, unis deux à deux, nageaint amoureu- 
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fement l’un à côté de l’autre. Les poiiïons 
du canal , les animaux de la plaine , les oi - 
féaux du verger , tous étaient de même réu- 
nis par couples : je ne vis feul qu’un tourte- 
reau ; il gémiflait fur une branche feche. 

La façade du palais était ornée de deux 
colonnes de criftal , qui chacune portaient 
une ftatue de marbre blanc , l’ouvrage du 
Dieu , & faite avec, tant d’art que l’une fe 
levait magiquement pour venir embraflèr 
l’autre; & que l’inftant d’après , celle-ci fe le- 
vant à fon tour , allait , avec un fouris , rendre 
à ia première le baifer qu’elle en avait reçu. 
J’admirais cette merveille , quand les deux 
portes s’ouvrirent & expoferent à mes yeux 
l’intérieur , du palais. Je fus ébloui , je vous 
l’avoue; de m’écriai, voici le Paradis. Non, 
quand j’aurais cent langues , je ne pourrais 
jamais vous raconter ce que j’ai vu. 

Là fe trouvaient réunis tout ce qu’aiment 
les hommes , le plaifir & la beauté. On n’y ref- 
pirait que des parfums ; on n’y entendait que 
des chants amoureux ou le bruit des baifers » 
& l’année n’y paraiflait qu’une fête éternelle. 
Sur un trône de fleurs était aflis le Dieu , 
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Monarque débonnaire & bienfaifant , fait pour 
plaire à tous les hommes. Sa beauté, au mir 
lieu de la Cour qui l’entourait , refTemblait 
à l’éclat éblouiflant du Soleil au centre du 
firmament. Épars autour de lui, & fous fes 
regards protedeurs , étaient les amans avec 
leurs mies, occupés uniquement du plaifir 
de fe carefler. Il fouriait à leurs jeux, & 
leur lançait des fléchés amoureufes qui les 
enflammant d’un feu toujours nouveau * 
renouvellait fans cefle en eux le befoin 
d’aimer. 

Mais tant de bonheur excita ma jaloufïe. 
Tout ce que je voyais était heureux; moi je 
me trouvais feul , loin des regards de m* 
mie , & je fouffrais , comme l’Envieux , du 
bien des autres. Amour vit ma peine ; il m’ap- 
pella & m’interrogea fur mes ennuis. Je lui 
racontai tout ce que j’avais fouffert ; & , en 
finiiTant, un foupir & des larmes m’échap- 
perent. « Prends courage , me dit-il : l’inftant 
M de ton bonheur approche. Ce n’eft pas 
» fans peine qu’on goûte les plaifirs d’Amour % 
» & on ne les trouve délicieux qu’en pro- 

portion de ce qu’ils ont coûté ». 


Digitized by Googk’ 


ou Contes. 


S9 

Ici commencent- de longues explications allégori- 
ques , dans le goût de celles qui terminent le Fabliau 
des Chanoinelles. C'ejl l'Amour qui les fait lui-même 
à l'Auteur , comme c'ejl lui qui a envoyé l’alouette , 
l'orage , le fommeil , Oc. L'alouette , dit-il , marque le 
chant matinal de T amant ; U orage , les peines qui 
V attendent; le bain , la pureté qu’il doit avoir ; la 
tourtereile gémijfant à V écart , la fidélité qu'on doit 
à celle qu’on aime quand on l'a perdue , Oc. Oc. Oc, 
Il infifle beaucoup fur cette pureté du coeur , figne non 
équivoque d’un vrai amour. 

Si villenie 

Se homme penlTe à vilonie, 

pas 

Tu t'ois lavoir qu’il n’aime mie. 

Enfin le Poète finit par dire qu’il a bien retenu 
toutes ces leçons , qiêil les a pratiquées loyalement t 
O qu'il en attend bientôt la récompenfe. 


NOTES. 

( a ) L’original de ce dialogue efl en partie dans la Pré- 
face. Quoiqu’il fiit fimple , vrai, naturel , & même allez 
prelTé ; cependant comme il vient après la peinture 
d’une paflion vive & forte , & qu’il la refroidit , j’ai 
cru devoir l’abréger. 

(b) On remarquera ici , comme moi , fins doute que ce 
couplet , dans fin vieux ftyle , a du nombre , de l’har- 
monie , & que la coupe des vers en eft lyrique ; & 
cette remarque m’en rappelle une autre que j’ai faite 
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en lifànt les Chanfônniers du tems : c’efl que leur langue 
(ans être plus pure ni plus élégante que celle des autres 
Poètes leurs contemporains , efl au moins plus coulante 
& plus douce. Ce qu’on a vu d’eux en ce genre jufqu’à 
préfènt, inféré dans les Fabliaux, fîiffira pour s’en 
convaincre. Que ceux qui aiment la mulique s’exer- 
cent quelquefois à mettre des paroles fur un air , ils 
lèntiront bientôt que des vers chantes exigent plus 
d’harmonie encore que des vers faits pour être décla- 
més ou lus. Rian ne forme l’oreille aufTi promptement 
que la mufîque , & rien ne la rend auffi difficile. Ce 
n’eflpas fans raifôn que les Anciens en joignaient l’étude 
i celle de la grammaire. 

(c) L’original ajoute , la candie , le gingembre , & 
le citoal ( j’ignore ce que c’efl que le citoal ). Les aro- 
mates de l’Afîe arrivaient en Europe par la voie d’A- 
léiandrie. 

(d Clayeul , c’efl ce qu’aujourdTiui nos Jardiniers 
nomment Iris. Cette fleur était dans la [dus grande 
eflime , on en trouve le nom à chaque page chez 
les Chanfônniers. Ils ne font pas une defeription d’un 
lieu agréable où d’un printems qu’ils n’y placent- les 
flors de glai. 

(e) Cet épifôde inutile de la fontaine enchantée , qui 
avec fôn orage & tout fem fracas ne produit que le 
fômmeil du Poète que le chant de l’alouette eut pu en- 
dormir tout auffi-bien , fè trouve dans plufîeurs Romans 
anciens , & notamment dans le Roman manuferû dit 
Chevalier au Lion, 
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Par 

Guùrc ,a\ 


F av ch et en fait mention. 


JC Auteur de ce Fabliau didactique compofé par Jlro- 
plies de quatre vers , tous quatre fur une meme 
rime , annonce qu il fe propofe cCy enfeigner com- 
ment on doit fe conduire dans les trois circonjlances 
de la vie Us plus importantes ; quand on veut faire 
une amie quand on eft parvenu à lui plaire , & 
quand on veut la quitter. Il finira , dit-il , par 
montrer la vaniti du monde , & par apprendre com- 
ment on doit fervir Dieu. 


D’abord vous devez découvrir vos fen- 
timens à la Belle qui vous a plu , & lui dire: 
« Beauté douce & fage , j’ai perdu par vous 
l’appétit & le fommeil. Je pleure , je fou- 
33 pire fans ceflfe. De vous feule dépend ma 
33 guérifon , & fi je n’ai votre amour il me 
» faut mourir. Cœur , defirs , penfées , belle 
» douce amie , je vous livre tout : vous êtes 
33 mon efpérance , ma vie , & tout ce qui 
-33 m’eft cher au monde } & j’aime mieux pé- 
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» rîr par vos rigueurs, que d’être heureux 
s> par les bontés d’un autre ». 

Peut-être elle ne fe rendra pas d’abord à 
cette première attaque , & montrera quelque 
fierté. Ne vous rebutez pas , voyez-la fou- 
vent , redoublez de foins , & ne la perdez pas 
de vue : car la femme eft legere ; elle a le 
cœur volage , & il ne faut qu’un inftant chez 
elle pour effacer le fouvenir de longs fer- 
vices. Sur-tout gardez-vous bien de lui faire 
aucune demande avant d’être alfuré qu’elle 
vous aime; c’eft-là le point important pour 
vos fuccès. Mais dès qu’elle vous aura fait 
cet aveu fi doux, déployez alors tous vos 
talens , & fongez férieufement à gagner du 
terrein. Saluez fes voifines , faites politeffe à 
fes compagnes , donnez , promettez aux do- 
meftiques, & ne négligez perfonne. Enten- 
dant tout le monde dire du bien de vous , 
la belle s’applaudira de fon choix , & vous 
en aimera davantage. Une fois sûr de fa ten- 
drefTe, informez-vous quand elle fera feule. 
Entrez dans ce moment , & demandez - lui 
un doux baifer. Elle le refufera , il faut vous 
y attendre ; prenez-le de force , & foyez con- 
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vaincu que dans Ton ame elle vous en faura 
gré* Retournez le lendemain four en pren- 
dre un autre. Celui-ci vous fera accordé. Pre- 
nez-en deux , prenez-en dix , rendez-les fur- 
tou* bien favoureux : c’éft-là ce qui enflamme 
le plus les defirs d’une femme. 

Quand vous aurez obtenu la derniere preuve 
de fon amour , continue Guiart , vous éprou- 
verez qu’elle s’attachera à vous plus qu’au- 
paravant. De votre côté, fî vous la trouvez 
franche , douce , & telle qu’il vous convient , 
attachez-vous aufli à elle. Honorez-la , fer- 
vez-la fidèlement , & n’héfitez-méme pas de 
l’époufer. Mais fi fon caradere , fon peu d’ef- 
prit ou fa conduite vous déplacent , fépa- 
rez-vous-en peu-à-peu. En voici les moyens^ 

A-t-elle befoin d’un peu de parure ? Fai- 
tes-lui une vifite le matin, avant quelle ait 
eu le tems de commencer fa toilette, & de 
mettre fon fard ( b ). Si elle a les dents laides , 
faites-la rire ; fi fa voix eft ridicule , faites-la 
chanter. Bientôt elle parviendra ainfi à vous 
déplaire. Eft - elle au contraire jeune , belle 
& fraîche ? gardez-vous de la voir, je vous 
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le défends; votre amour ne ferait qu’augmen- 
ter. Elle vous enverra un meflage pour fe 
plaindre de votre changement, n’y répondez 
pas. Quand vous la verrez venir par un côté , 
retirez-vous par un aiitre ; répandez- vous dans 
'les affemblées de vos voifins ; allez à la chafle ; 
occupez-vous de vos vignes , de vos champs , 
de votre verger. Si tout cela ne fuffit pas, 
faites une nouvelle amie ; celle-ci fera oublier 
1 autre ; car V Écriture dit qu on ne peut pas fer- 
vir deux maîtres à la fois. 

Enfin Cuiart propofe un dernier moyen; c'efi de fe 
rappelles les devoirs de la Religion , de fonger chaque 
jour à la Vierge qui fut fi pure , & de tien méditer 
quel péché c efi que celui de la chair , & quelles peines 
il attire pour un plaifir fi court. Tout-à-coup il fe 
met à prêcher-, parle de la confejfion, de la pénitence , 
des facremens ; recommande V aumône , & finit par une 
longue priere à la Vierge. 

Toute cette dévotion , après ce quon vient de lire ! 
après le morceau quÉj’ai fupprimé , fur-tout , & dont 
il efi aifé d'imaginer les détails ! & l'on vient après 
cela rfous vanter les moeurs de nos pères , la piété de 
nos p< res ! 


NOTES 
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(a) C’eft probablement le même que Guil. Guiart 
dont il nous reft* une Hifioire de France , manufcrite , 
en vers, depuis Philippe - Augufte julqu’à l’an 1306, 
fous le nom de* la Branche aux Royaux Lignages . 
Du Cange, à la faite de l’Hiftoire de Saint Louis par 
Joinville , en a fait imprimer ce qui regarde ce Prince. 
Guiart était d’Orléans. Son Art (T aimer prouve qu’il avait 
lu Ovide ; & fas Royaux Lignages , qu’il n’en avait 
gueres profité. 

(h) Les femmes connailTaient l’emploi du rouge, & 
du blanc pour leur toilette. Dans une piece intitulée 
le Mercier , & qui n’eft qu’une énumération que fait 
un de ces marchands , de toutes les chofes qui font 
dans (à boutique, il dit: 

elle» 

J’ai queton dont eus fe rougïflen 
J’ai blanchcc dont eus fc font blanches. 
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LA CULOTTE DES CORDELIERS. 


J E vais vous conter une plaifante aventure , 
arrivée à Orléans lorfque j’y étais. Vous pou- 
vez en toute sûreté m’en croire , car je la fais 
de fource, & j’en ai connu le héros. 

Une Orléanaife avait pour ami un Clerc. 
Quand une femme entreprend de jouer ce 
jeu-là, elle doit être adroite & rufée;il faut 
quelle fâche mentir avec hardieiïe , qu elle 
ait un efprit fertile en ëxpédiens , & fur-tout 
ne fe déconcerte jamais. Or, tell 6 était au fu* 
prême degré notre bourgeoife , & jamais vous 
n’avez connu plus fine commere. Son époux 
au contraire , nommé Michel , & Marchand 
de fon métier , était un bon-homme. 

Appellé de tems en tems, par fon com- 
merce , aux foires ou aux marchés voifins , U 
eut befoin d’aller à celui de Meun. Un fien 
coufin , nommé Guillaume , devant y aller 
auffi , ils convinrent de partir enfemble. Notre 
époux même promit d’aller le prendre ; 8 le en 
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çonféquence il chargea fa femme de 1' 'éveiller 
au point du jour, & fe coucha de bonne- 
heure. Celle-ci, très-aife de cette abfence , 
comme vous pouvez croire, & réfolue d’en 
profiter , voulut promptement fe débarrafler 
de lui. Il était à peine dans fon premier 
fomme, qu’elle le réveilla brufquement : Eh ! 
vite. Sire, levez-vous; noüs avons trop dor- 
mi , vous n’arriverez jamais à tems. Le bon- 
homme, quoiqu’il fût encore relié au lit vo-' 
lontiers , & qu’il fentît bien à fes yeux qu’il 
lui manquait quelques heures , fe leva néan- 
moins promptement , & partit. 

Je nai pas befoinde vous dire maintenant 
que le Clerc avait été prévenu du départ; 
& vous vous doutez bien qu’il était-là aux 
aguets , pour entrer dès que l’autre ferait for- 
ti. Au lignai convenu, il fe glifla furtivement 
dans la maifon, où dans un inftant il reçut 
plus de carefles & de baifers que le bon Mi- 
chel peut-être n’en avait reçu pendant tout 
le tems de fon mariage 


Cependant le mari était arrivé à la 
porte du coufin, Il frappait à coups redou- 
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blés pour le réveiller , & l’appellait à tue- 
tête , jurant intérieurement après lui d’être 
obligé de l’attendre. « Mais vous êtes donc 
» fou, répondit Guillaume par fa fenêtre, de 
» vouloir vous mettre en route à une pa- 
» reille heure. Eft-ce que yous rêvez , dites * 
» moi? Comment morbleu, il n’eft pas mi- 
» nuit. — Quoi! il n’eft pas minuit! Eh! 

» ma femme m’a dit que nous partions trop 
» tard , & que nous n’arriverions jamais. 
» — Votre femme s’eft moquée de nous , cou* 
3 i fin ; allez vous recoucher , croyez-moi , ôc 
33 dormez encore quelques heures ». 

Il s’en revint donc chez lui , & appella 
pour fe faire ouvrir. « Ciel ! c’eft mon ma- 
3 i ri , s’écria la femme ; vite fortes , & allez 
31 vous cacher quelque part, je trouverai des 
3 i moyens de vous faire évader ». Le ga- 
lant fit à la hâte un paquet de fes hardes , & fe 
fauva dans la chambre voifine ; mais dans l’ob- 
fcurité , il ne s’apperçut point qu’il laiftait fa 
culotte. Le mari s’impatientait à la porte , & 
frappait à tour de bras. Enfin il fit un tel 
bruit que la domeftique , s’étant réveillée , vint 
lui ouvrir. La femme, quand il entra, fit 
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l femblant de dormir ; & lui , qui ne voulut 
point troubler Ton fommeil , fe déshabilla 
fans bruit & fe coucha. Mais alors celle ci 
feignant de fe réveiller avec effroi , 8c fautant 
I hors du lit toute nue , fe mit à crier comme 
une forcenée, au fecours, au fecours. Envaii* 
H criait de fon côté , « raffurez - vous , c’efl 
» moi. — Qui , vous ? je ne connais que mon 
» mari, 8c il eft aduellement en campagne. 
» Vous êtes un malheureux ; fâchez que je 
» fuis une honnête femme , 8c fortez bien 
» vîte, ou j’appelle tous les voifins ». Michel 
à ce difcours ne fe fentait pas de joie. «Oui, 
*> reprit-iî, tout tranfporté , oui, vous êtes 
» une brave 8c loyale femme, je le vois bien ; 

& plus je. vous connais , plus je vous aime. 
3» Mais , belle amie , vous m’aviez éveillé 
a* trog tôt , il n’eft pas encore minuit-, 8c je 
» viens me recoucher 33. Elle lui répondit 
avec un ton de douceur charmant : te Ah ! 
a* Sire, exeufez mon extravagance. J’aurais 
3» bien dû reconnaître votre voix, puifque 
» je ne connais qu’elle j mais je ne vous at- 
*> tendais pas , 8c j’ai été , je vous l’avoue-, 
3> fi troublée de fentir quelqu’un à côté' de 
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» moi .... ; doux ami , me le pardonnerez. 
»3 vous »? A ces mots , elle s’approcha de 
lui pour l’embraffer. Je ne puis vous dire tout 
ce que l’innocent lui fit de carefles. Enfin il s’en- 
dormit jufqu’à ce que la GuaXtc en cornant le 
jour (<i) , l’ayant réveillé, il fe leva pour par- 
tir. Mais obligé de s’habiller à tâtons, il fit un 
plaifant quiproquo ; car il prit , fans s’en ap- 
percevoir , la culotte du Clerc, & fortit ainfi. 
L’autre , qui par ce départ fe trouvait 
libre de pouvoir aufli fe retirer, & qui avait 
à craindre, s’il attendait plus long-tems, 
d’être apperçu des voifins , vint prendre con-, 
gé de la Dame; & après quelques tendres 
adieux il chercha fa culotte pour partir. Qu© 
vois -je, s’écria- 1- il? Tout eft perdu , nous 
fommes découverts; voilà les braies du Vil- 
lain. La Dame à ces paroles parut d’abord in- 
terdite , mais un in fiant de réflexion lui fuffit- 
pour fe remettre ; & elle aflura fon ami qu’il 
pouvait être tranquille fur l’évenement. Seu- 
lement elle lui demanda ce qui était à fa cein- 
ture (3); puis elle alla lui chercher d’autres; 
culottes, l’embraffa tendrement, & le fitfortir, 
■•Quelques momens après, elle fe rendit au, 
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èouventdes Francifcains, & avec un ton de 
candeur & de naïveté , auquel vous eulïiez été 
pris vous-même, dit au Frere portier, que, 
mariée depuis plufieurs années , & malgré tout 
Ton defir n’ayant pu encore avoir d’enfans, 
on l’avait allurée que les braies de l’Ordre 
Séraphique, polîédaient, par le don du Ciel, 
une vertu capable de la faire concevoir , 
fi elles étaient miles , une nuit feulement , à 
fon chevet ; en conféquence elle venait prier le 
Frere, que lui, ou quelqu’un des dignes 
Peres voulût bien par charité lui en prêter 
une. Çette demande, malgré l’air de bonne* 
foi avec lequel elle paraifiait faite , était en 
apparence fi ridicule que le Moine crut qu’on 
voulait fe moquer de lui. Cependant , lors- 
qu’il vit qu’on l’accompagnait de quelqu’ar- 
gent , il fe laifia convaincre , & alla chercher 
une de fes braies. ■ 

Michel pendant ce tems était à Meun , 
où il faifait fes achats. Le marché fini , il s’etv 
vint dîner avec d’autres bourgeois & mar- 
chands de fa connailfance ; mais le fâcheux 

* 

de l’aventure ce fut quand il fallut payer , 
& que Michel , cherchant fa bourfe , ne trou- 
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va a fa ceinture qu’une écritoire dans laquelle 
étaient un canif, une plume & le parchemin 
du Clerc. Il entra dans une colere épouvan- 
table. Cent fois il appella fa femme catin , 
& retourna tout de fuite à Orléans pour fe 
.venger. 

Des qu il fut entré chez lui ; femme fi 
prude , dit-il avec des yeux enflammés , vous 
n ignorez pas ppurquoi je reviens. Elle ne 
parut nullement effrayée de ce début , & 
répondit en riant, oh ! je m’en doute: mais 
puifque voqs_ avez fait l’étourderie de les 
emporter a Meun, vous prendrez la peine, 
$ il vous plaît , de les reporter aux Corde- 
liers, Alors elle lui répéta l’hiftoire qu’elle 
avait fabriquée , & fon envie d’avoir un en- 
fant , & fa dévotion aux braies de l’Ordre 
de S. François ; en un mot , tout ce quelle, 
avait été dire au Frere portier. La première 
idee de Michel fut de fe défier de ces mau- 
vaifes excufes , qui ne parafaient que trop 
clairement fuggérées par la nçceflité. Il crut 
faire un coup de maître d’aller à l’inftant- 
même au couvent vérifier le fait. Mais vous 
devinez ce qui arriva. Le Moine , trom- 
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pé le premier, avoua qu’une femme de bien» 
faite de telle & telle maniéré , & fort dévote 
à S. François , & à fon faint Ordre , était 
venue avec foi demander une des braies des 
bons Per es, & que lui-même , quelqu’indigne 
qu’il fût , avait prêté les fiennes. « Ah ! Frere, 
?» s’écria le mari , quel fervice vous me ren- 
»> dez ! fans vous ma femme était morte ; je 
>? la tuais ». 

Il s’en retourna chez lui au comble de la 
joie, fit cent mille excufes à fa moitié des 
foupçons qu’il avait conçus , & promit de lui 
faire oublier à force d’attentions & de bons 
procédés , cette querelle injufte. Parvenue 
ainfi à maîtrifer la confiance de fon mari , 
la Dame jouit long-tems de la liberté que lui 
aquit cette aventure. Elle alla, vint, fortit, 
vit qui bon lui fembla ; jamais l’imbécille ne 
conçut une fois feulement l’idée de s’en 
plaindre. 


Se trouve dans Us Novelle di Fr. Sacchetti , tom, 2 , 

p. 1 66. '■ 

Dans Us Novelle di Sabadino,/». 38. 


74 Fabliau* , 

Dans les Inûruâions du Chevalier de la Tour £ 
(es Filles. 

Dans f Apologie pour Hérodote, il y a le Conte 
d'an Cordelier qui dans un cas pareil laijfa fes cu- 
lottes , que la femme fit paffer dans l’tfprii de fon mari 
pour des reliques. 

Dans les Nouveaux Contes à rire , p. 166 , un homme, 
trouve moyen de retirer les fiennes qu'il avait oubliées , 
& de les faire même baifer au mari. 

Dans Mafuccio , fol. 17 , v° prima parte , le Moine 
vient les reprendre en proceffion. 

Se trouve ainfi dans les Facetias Poggii , & autant 
que .je peux me r appelle r , dans les Lettres Juives. 

Dans Grecourt, t, z. p. 161 , le mari , en prenant , 
la culotte du Frere , y trouve une fomme en or que' 
la femme avait donnée à celui-ci pour l’engager à 
venir. 

Dans Vergier , tom, 1 , p. 137 , le galant efi urr 
riche Anglais , qui a de même beaucoup d’or dans fa 
culotte; & ce dédommagement confole le mari. 

Outre ce Conte , Vergier en a encore un autre où. 
il fuit la verfion de Grecourt qu’on vient de lire. 

Dans Apulée , un mari obligé de partir pour un 
voyage , charge fon efclave Myrmex de veiller , pen- 
dant fon abfence , fur la conduite de fa femme. Le 
jeune Philéfithere gagne Myrmex par argent , & ob- 
tient un rende\-vous de la Dame qu’il aime. Pen- 
dant qu'il efi au lit avec elle , l’époux arrive : l'amant, 
faifit à la hâte fes vit emerts & fe. fauve ; mais il 
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Oublie /es fandales. L'époux qui Us trouve fe croit 
trahi , & pour punir /on efclave qu’il foupçpnne être 
complice , il le fait lier & conduire ainft au marché, ' 
Lhiléfithere les rencontre, IL arrête au [fi- tôt l' efclave , 
ï accu f ara dt lui avoir volé la veille fies fandales aux 
bains publics ; & par cette rufe adroite il rend le calme 
au mari , lequel retourne cke\ lui , convaincu de P inno- 
cence de fa femme. C'efi peut-être ce Conte qui a fervi 
de canevas au Fabliau. • V ' > • ■* 


NOTES, 

(a) L’état de guerre habituel où l’on vivait , avait fait 
imaginer de placer aux béfrois des villes de* aux don- 
jons des châteaux , un (èntinelle , qui étoit chargé de faire 
le guet & de donner l’alarme quand il paraiffait des en- 
nemis dans la campagne. Une autre fonftion de ces guai- 
tes ou guetteurs était d’annoncer avec un cornet le point 
du jour & le lever du lôleil , pour appeller tout le mon- 
de au travail. Il fera fait mention d’eux dans plulîeurs Fa- 
bliaux. Il y a des villes en France où ils lïibfîflent encore. 

y » 1 

(b) Nous dirions aujourd’hui , ce qui était dans fes 
goujfets. Les culottes alors n’avaient point dç poches» 
& quelquefois la ceinture , faite pour les lôutenir fur les 
reins , n’y était pas adhérente comme aux nôtres ; mais 
on la padàit dans des trous pratiqués exprès. Outre 
çette ceinture , particulière aux hommes , les deux lêxes, 
qui portaient également des habits longs , en avaient 
une autre par-deflus la robbe , à laquelle on fufpeu- 
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dalt (es clés , fa bourfo , (on couteau , ou fon écritoir* 
quand on était homme de loi. Celle-ci étant apparente, 
devint , pour les femmes fur-tout , un objet de luxe. 
Elles en eurent de foie , d’or & d’argent , & donnèrent 
lieu à ce proverbe , par lequel le foulageait la jaloufie 
des femmes du peuple , bonne renommée vaut mieux 
que ceinture dore'e. On rafina de même for la beauté 
des bourfos , qui , folon leurs différentes formes St gran- 
deurs , prirent le nom de bourfelot , de goule , à.’ au- 
mônier e , à'efcarcellc. Les Croifcs & les Pèlerins nç 
manquaient pas , avant leur départ , d’aller faire bénir 
à l'Églifo leur efoarcelle avec leur bourdon , & Saint 
Louis fit cette cérémonie à S. Denis. Quand on faifeit 
cellion pour dettes , on Ce dépouillait de (â ceinture 
devant les Juges ; c’était en quelque forte fo dépouiller 
de tout droit à la propriété. Dans les amendes hono- 
rables qui emportaient confifoation , on n’en avait pas 
non plus. Les femmes veuves , lorfqu'elles renonçaient à 
la foccelïion de leur mari , allaient la dépolir for (a folle. 
De cette coutume de porter (à bourfè ainfi folpendue 
en dehors , naquirent ces exprelfions qui, aujourd’hui, 
que les chofes font changées , n’ont plus de fons dans 
la langue , couper la bourfe , fouiller à Vefcarcelle. 
Cependant il paraîtrait par le Fabliau qu’il y avait 
des gens qui portaient à la ceinture de leur culotte- » 
ce que les autres portaient à la ceinture extérieure, 
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* D E LA femme 


Par 

Rutebeuf. 


QUI FIT TROIS FOIS LE TOUR DES MURS 

de l’Église. 


Fauchet en a donne l’extrait. 


A un mari qui tente d’attraper fa femme 
au piege, je confeille auparavant d’effayer 
d’attraper le Diable. Battez-la tout le jour, 
meurtriflez-la de coups ; le lendemain il n’y 
paraîtra feulement pas , elle fera prête à re- 
commencer. C’eft réellement un fpeâacle cu- 
rieux à voir , que femme poffédant un mari 
bon-homme, & qui a intérêt de lui perfuadec 
quelque chofe. Regardez-la faire ; elle le tour- 
nera fi bien , elle lui en dira tant qu’elle fi- 
nira enfin par le convaincre que le lendemain 
il verra les nuées flamber , & le ciel tomber 
en cendres. 

Je vous dis ceci à propos d’une Demoi- 
felle (a) qui était la femme d’un Écuyer de 
x Beaufle ou de Berry ; je ne me fouviens plus 
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trop lequel. Ce que je me rappelle, c’eft qu’elle 
était l’amie d’un Curé, & l’aimait à un tel 
point qu’il n’y avait rien qu’elle n’eut entrepris 
de grand cœur pour le. lui prouver , s’il l’a-* 
vait exigé. 

Effeftivement, un jour qu’elle était venue 
à l’Églife,Ie Prêtre, après l’Office , l’ayant 
priée de fe trouver le foir pour une affaire , 
difait-il , importante , dans un bofquet qu’il 
lui nomma , elle le lui promit fans héfiter. La 
chofe au refte était d’autant plus facile que 
le mari dans ce moment ne fe trouvait point 
à la maifon. Quant à l’affaire qui devait s’y 
traiter, je ne puis vous en rien dire, parce 
qu’on n’a pu me l’apprendre. Je vous dirai 
feulement que les maifons, bâties toutes deux 
au milieu d’une enceinte d’épines , comme le 
font les maifons du Gatinais , étaient éloignées 
l’une de l’autre d’un bon quart de lieue ; qu a 
mi-chemin fe trouvait le boccage ; & qu’il ap- 
partenait au Servant de S. Arnoud (b). 

Le foir , dès que le foleil fut couché , & 
que le Curé crut pouvoir s’échapper fans 
être vû , il fe rendit fecrettement au bofquet , 
& s’y affit en attendant là belle. Celle-ci de 
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fon côté fe préparait à aller le joindre , quand 
tout-à-coup Sire Arnoud rentra, & dérangea le 
rendez-vous. Une autre à la place de la demoi- 
Celle fe fût déconcertée fans doute ; mais notre 
héroïne ne crut pas , pour fi peu , devoir man- 
quer à fa parole; & en dépit du contre-tems, 
elle travailla tout aufli - tôt à fe mettre en 
état de la tenir. 

Le mari était haraffé & mouillé. Sous pré- 
texte de ne le point laiiïer refroidir , fans 
perdre un moment elle lui fit à fouper , & 
vous croyez bien qu’elle ne s’amufa pas à lui 
apprêter quatre ou cinq plats. <t Beau Sire , 
»> répétait-elle à chaque inftant, vous êtes 
s> fatigué, je vous confeille de manger peu. 
»> Quand on a beaucoup marché , c’eft du re* 
» pos qu’il faut. Venez vous coucher, croyez- 
»> moi, & n’allez pas vous échauffer encore 
» à veiller ». Elle avait tant d’envie de fe 
débarraffer de lui , quelle lui arrachait pref- 
que les morceaux de la bouche. Enfin , elle 
le prêcha tant que le bon-homme, flatté de 
ces attentions, fortit de table, quoique mourant 
de faim , & fe laiffa conduire au lit. Il comp- 
tait que fa femme allait fe coucher aufli; mais 
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lorfqu’il vit quelle ne fe déshabillait pas , 8c 
qu’il lui en eut demandé la raifon : te Sire , 
33 répondit-elle , il eft encore bien bonne 
« heure pour moi. Vous favez que l’ouvrier 
33 me preiTe pour la toile que je yous fais 
s» faire ; je n’ai plus de fil , & l’on ne trouve 
3> pas à en acheter d’aufll beau que le mien. 
33 Dormez toujours, je m’en vais encore. tra- 
>» vailler quelque tems. Au diable foit la fi- 
33 lafle , répartit le mari mécontent ; elle a 
33 toujours quelque chofe à faire quand je 
93 me couche , & puis le lendemain , pour fe 
33 lever , c’eft la mifere 33. Cependant , après 
avoir un peu bougonné, il fit fon figne de 
croix & s’endormit. La Demoifelle, comme 
vous l’imaginez , ne perdit pas fon tems à le 
garder. Elle courut bien vite au bois où l’at- 
tendait fon ami, & où fut traitée fi ample- 
ment l’affaire dont je vous ai parlé , que 
le tems s’écoula fans qu’ils s’en apperçulfent. 

Vers minuit Sire Arnoud s’éveilla; & fur- 
pris de ne point fentir fa femme auprès de 
lui , il appella la Chambrière pour favoir où 
elle était. Elle m’a dit en fortant, répondit 
la fervante, que pour ne pas s’ennuyer elle 

allait 
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allait filer chez fa commere. Il né faut paS 
demander fi l’Ecuyer fit la grimace , quand il 
apprit que fa moitié était dehors à une pa- 
reille heure. Il prit à la hâte Ton Turcot , Si 
courut chez la commere , qui dormait fort 
tranquillement , & qui ne fut ce qu’ott 
voulait lui dire. Trop convaincu alors de 
ce qu’il avait craint , l’Écuyer retourna 
chez lui en fureur , & d’après quelques 
foupçons qui lui furvinrent , il voulut * 
en revenant , prendre par le bofquet* Mais fa 
femme de loin l’avait apperçu venir t & elle 
fe tapit fi bien qu’il pafTa fans rien voir.Néan* 
moins comme il était tems de rentrer , quand 
il fut un peu éloigné, elle fe leva, & prit 
congé de fon ami. « Mon Dieu ! je fuis dé- 
=» folé 3 difait le Prêtre ; vous allez être af- 
»> fommée , il vous tuera. Songez feulement 
m à n’étre point reconnu * lui répondit-elle en 
» riant; le refte eft mon affaire , & vous pou* 
3i vez dormir en paix »* 

Elle fut reçue, en rentrant * avec un tor- 
rent d’injures. « Coquine ! malheureufe 1 d’où 
ai viens * tu ? D’avec notre Curé * je gage t 
a> C hélas ! il difait vrai fans le favoir). Je ni 
Tome J/ 4 F. , 
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jj m’étonne pas maintenant fi tu étais fi pref-* 
» fée de m’envoyer coucher ». Elle écouta 
fes reproches avec un fang-froid étonnant , 
ne répondit pas un mot, & lui laifla ietter 
fon premier feu , dans fefpérance fans doute 
que la querelle finirait avec les invectives. 
Mais quand, elle vit pourtant que prenant fon 
filence pour un aveu, il lui faifiila.it déjà les 
cheveux pour les lui couper ( c ) : « Arrêtez , 
» dit-elle, & jugez-moi. Vous favez. Sire, 
» l’envie extrême que j’avais de vous don- 
3 i ner un héritier. Je crois maintenant pou- 
» voir en être fiire, & mes vœux en partie 
3j font comblés. Mais j’ignore encore le fexe 
33 de l’enfant que je porte, & voilà ce que 
33 je ferais curieufe de favoir s’il était pof- 
33 fible. J’ai donc queftionné tout le monde, 
33 j’ai interrogé mes amies, elles m’ont ré- 
33 pondu .... mais vous allez vous moquer 
33 de moi 33. Et alors , affeétant une efpece de 
honte , elle parut rougir. Ce miftere , cet air 
d’embarras , ce commencement d’aveu fingu- 
lier excitèrent la curiofité de l’époux. Il or- 
donna à fa femme d’achever. Elle fe fit pref- 
fer beaucoup , lui fit bien promettre qu’il ne 
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fe moquerait pas d’elle, & enfin, comme il 
commençais à fe fâcher , elle ajouta : « Eh 
j> bien , puifque vous voulez le favoir , on 
w m’a enfeigné un fecret qu’on dit fur, & 

» le voici. Il faut aller pendant trois nuits 
» confécutives à la porte de l’Églife ; puis à 
33 chaque fois faire trois tours en dehors fans 
» parler , dire enfuite trois Pater en l’honneur 
» de Dieu & des Apôtres , enfin creufer avec 
>3 le talon un trou en terre. Le troifieme 
» jour on revient examiner la foflette. Si 
« elle eft ouverte, c’eft un garçon qu’on 
3> doit avoir ; mais fi on la trouve fer-* 
j> mée, c’eft une fille. J’ai donc entrepris 
» avant-hier ma dévotion , je viens de finir 
» mon dernier to'ur , & je faurai demain à 
J» quoi m’en tenir; ou , plutôt comme le jour 
33 eft déjà commencé, je puis le favoir dès 
3» l’in fiant même , fi vous le voulez 33. 

A ces mots elle pria fon mari de retour- 
ner. à l’Églife avec elle. Il eut beau alléguer 
des exeufes , & prétendre qu’il ferait aflez-tôc 
d’y aller pour la MefTe ; elle le prefla tant , 
elle montra un befoin fi extravagant de 
contenter fon envie , que le bon Écuyer , par 

F a 
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égard pour l’état refpedable où elle difait 
être , confentît à l’accompagner. Quoique le 
jour fût déjà allez grand pour fe conduire, 
elle voulut encore qu’il prît une lanterne afin 
de mieux voir. 

Arrivés à la porte de l’Églife, elle lui 
montre , à quelques pas de-là , l’endroit pré- 
tendu où elle dit avoir frappé du talon, & 
le prie d’aller voir ce quelle doit attendre. 
Il s’approche , regarde , ouvre fa lanterne , ôi 
crie qu’il ne voit point de trou. A cette nou- 
velle la Demoifelle accourt tranfportée. Elle 
fe jette à fon cou , pleure de joie , l’embrafle 
mille fois , fe met à genoux pour remercier 
Dieu de la grâce qu’elle en a obtenue , & fait 
tant de folies que le bon Arnoud , ravi a fon 
tour, l’embrafTe aufli, & revient chez lui au 
comble du bonheur. 

Que veut vous apprendre Rutebeuf par ce 
Fabliau ? Rien, Meilleurs , linon que femme qui 
eft mariée à un fot , a tort , fi elle defire en- 
core quelque chofe. 

.. i 


Dit 


Google 


ou Contes, 


h 


NOTES. 

(a) Cette femme , quoique mariée , eft appellée De- 
moilelle , parce que lôn mari n’eft qu’Écuyer. On ne 
donnait dans la rigueur le titre de Dame qu’aux époufês: 
des Souverains , des très-grands Seigneurs & des Che- 
valiers. Brantôme , qui écrivait trois fïecles plus tard , 
appelle encore fbn aïeule, la Sénéchale de Poitou, 
Mademoifelle die JSourdeilte. Si quelquefois dans les 
Fabliaux on voit le contraire, & des femmes de Vil- 
lains ou de Bourgeois , nommées Dames , c’eft , ou une 
dérilîon , ou une façon de parler familière , qui n’eft poinc 
aftreinte aux réglés. 

(5) Il n'eft pas belôin , je crois v d’expliquer cette 
plaifànterie que tout le monde entend , & qui eft de- 
venue populaire ; 

Suis-je mis dans la confrairie 
Saint Araould , le Seigneur des Coux i. 

Rom. de la Rofe~ 

(J) On rafâit la tête des femmes convaincues d’a- 
dultere ; & cette coutume , ufîtée chez, les anciens 
Germains , paraît être une de celles que les Franc» 
apportèrent & établirent dans les Gaules. La nation r 
qui eftimait aflèz. fà chevelure pour en faire le ligne 
diftindif de la nobleflè, devait attacher à cette perte- 
beaucoup de déshonneur. On fait que fous la première 
race l’amputation des cheveux fùffifâit feule pour dé- 
grader un Prince du fàng royal , St le rendre incapable- 

F3 
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de fiiccéder à la Couronne. Plusieurs anciens manufc 
crits prouvent que quand la femme adultéré avait été 
féduite ou proflituée par une autre femme, celle-ci était 
attachée au pilori , où on lui brûlait les cheveux , & 
bannie enfiiite. La même peine était deftince à celle 
qui proftituait (à fille. On lira plus bas un Fabliau qui 
joule tout entier fiir des cheveux coupés. C’eft encore 
aujourd'hui une des punitions des femmes publiques. 
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* LA ROBBE D’ÉCARLATE. 


U N Chevalier du Comté de Dammartin, 
fage & fans reproche , avait fait fa mie d’une 
femme aimable & jolie , mariée à un riche 
Vavafleur ( a ), dont le château n’était diftant 
du lien que de deux lieues. Jaloux de plaire 
à fa Dame , il ne Iaiffait échapper aucune oc- 
cafion d’aquérir gloire & honneur ; aufîî dans 
toute la contrée le regardait-on généralement 
comme un preux Chevalier. Le Vavafleur au 
contraire aimait à juger (Æ), & ne brillait que 
quand il fallait parler dans un tribunal , ou 
difcuter une affaire. 

Un certain jour de Juillet, celui - ci fut 
obligé de partir pour affilier aux plaids de 
Senlis. La Datne aufli-tôt envoya fecrette- 
ment vers fon ami , & lui fit dire de fe rendre 
auprès d’elle , dès que la nuit le permet- 
trait. Le Chevalier , qui n’ignorait pas le ref- 
pecl qu’Amour exige en pareil cas , prit fes 
éperons d’or,, fa belle robbe d’écarlate four- 

. ' Fi 
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jrée d'hermine ( c ) ; & vêtu comme un jeune 
Bachelier , l’efFroi des Amans , il partit fur 
fon grand palefroi (d), emmenant avec lui 
pour s’amufer en route, fi par hafard il trou- 
vait à faire lever quelqu’alouette , un éper- 
vier & deux chiens* Tout le monde était 
déjà couché au château , quand il y arriva. Il 
prit donc le parti d'attacher fon cheval,, fit 
percher fon oifeau , & fans appeller perfonne 
fe rendit à la chambre de la Dame qui l’at- 
tendait au lit. 


Au point du jour le mari rentra. Les plaids 
de Seplis avaient été remis à la femaine fub- 
vante , il revenait chçz lui coucher ; mais 
imaginez quel fut fon étonnement , quand , en 
entrant dans la cour, il vit un cheval, des 
chiens & un épervier. Il foupçonna quelqu’un 
auprès de fa femme, monta rapidement 
chez elle pour s’en éclaircir. Le Chevalier 
heureufement l’entendit ouvrir. Il faifit à la 
hâte ce qu’il put de fes habillemens , & fe 
précipita dans la ruelle , où il fe tapit. La 
Dame , pour le cacher , jetta fur lui fon maiy 
Xçau & fon peliçon \ mais il était fi preffé % 


Digitized by Google 


ou Contes. 89 

qu’il n’eut pas le tems de prendre fa robbe ; 
elle fe trouvait fur un coffre auprès du lit, 
& ce fut le premier objet que le Vavaffeur 
apperçut. 

ce Madame , dit-il d’un ton fort fec , que 
» lignifie tout cela ? Je viens de voir là-bas 
?> un cheval & des chiens; voici une robbe; 
» qui eft venu ici en mon abfence ? Sire , ré- 
» pondit-elle fans fe déconcerter, c’eft un 
5 » préfent qü’on vous fait. Mais dites - moi , 
il eft-ce que vous n’avez pas vu mon frere ? 
» j’en fuis furprife , car il vient de partir dans 
» l’inftant , vous auriez dû le rencontrer, 
» Il eft venu hier ici avec cette belle robbe; 
» moi , naïvement & fans intention , je me 
» fuis avifée de lâcher dans la converfation > 
» que je croyais qu’elle vous. irait bien. Je 
» le defire , m’a-t-il répondu ; & aufli-tôt il 
» s’en eft dépouillé , me priant de vous faire 
» accepter en même-tems , pour donney quel- 
9 que prix à fa galanterie, fes éperons d’or, 

* fes chiens , fan épervier , & fon palefroi 
5» qu’il aime tant. Vous devinez , Sire , quelle 

* a été] ma réponfe à cette offre généreufe; 
9 mais j’ai eu beau dire, beau me fâcher, il 
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a» n*à rien écouté , & a tout laifle chez vous. 
» Recevez donc Ton cadeau, puifque vous ne 
« pouvez le refufer fans lui faire de la peine. 
33 II ne vous fera pas difficile de trouver bien- 
33 tôt quelque chofe qui lui plaife , & qui 
33 pourra fervir à vous aquitter >3. 

La bourde réuffit à merveille. Le Vavaf- 
feur , naturellement un peu avare, fut enchanté 
du préfent. Cette robbe cependant l’humiliait; 
il aurait voulu que fa femme l’eût exclue 
du cadeau , & appréhendait qu’on ne le ta- 
xât de peu de délicatelTe. « Point du tout, 
J 3 Sire , on dira que c’eft de votre part fran- 
33 chife & complaifunce. Pvien ne doit être 
33 refufé de la main d’un ami; &, pour moi , 
33 quand je vois quelqu’un craindre de rece- 
33 voir, je dis à coup sur, que c’eft qu’il a 
33 peur de rendre 33. Élle parla fi bien qu’il 
avoua qu’elle avait raifon , & promit de tout 
garder. Il fe coucha' - enfuite , & Dieu fait 
comme il fut reçu & baifé , & tout ce qu’on 
fit pour l’endormir. Mais à peine commen- 
çait-il à ronfler que la Dame pouffa du pied 
fon ami. Celui-ci alla doucement reprendre 
fa robbe; & remontant fur fon cheval , s’en 
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retourna avec Tes chiens & Ton oifeau. 

Vers midi le Vavaffeur fe réveilla, & fa 
première penfée fut de demander fa belle 
robbe. Son Écuyer, qui la veille avait été aux 
champs tout le jour , pour faire travailler les 
moiffonneurs , & qui ne favait ce que fîgni. 
fiait ce difcours , lui en apporta une verte (e) 
qu’il avait. *— « Eh non , ce n’eft pas celle- 
» là , c’eft la robbe écarlate qu’on m’a don- 
>3 née hier ». La femme le regardant d’un 
air étonné , lui demanda s’il avait acheté ou 
emprunté quelque robbe à S/enlis. — «Non , 
» Madame , encore une fois , c’eft celle de 
33 Votre frere. Mais vous devez le favoir 
» mieux que moi , puifque ce matin , en ar- 
33 rivant , quand je l’ai trouvée fur ce coffre , 
» vous m’ayez dit vous-méme que c’était un 
cadeau qu’il me faifait. — - Mon frere , Sire ! 
» il y a plus de quatre mois que je ne l’ai 
» vu. AfTurémenc c’eft un rêve que vous 
» avez fait en dormant; & s’il était venu 
» ici , comme vous le prétendez , il n’eût eu 
» garde de me tenir le propos d’un homme 
» ivre ou d’un fou , & de vous propofer 
» une de fes robbes. Laiflcz-cela aux Mené- 
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» triers, aux Jongleurs & à tous ces vaga- 
n bonds qui chantent pour nous amufer. Votre 
*• terre vous rapporte plus de 80 livres (/)', 

» & il y a là de quoi fatisfaire toutes vos 
» fantaifies. Achetez un palefroi auüi beau 
=» quil vous plaira, donnez-vous les habits 
» qui vous feront plaifir, vous le pouvez; 

» mais fongez que vous n’êtes point fait pour 
» porter ceux des autres. — Eh quoi ! ce 
» matin c’était vous qui m’y exhortiez. A 
» vous entendre , je ne pouvais refufer votre 
» frere fans l’humilier , & fans lui faire de 
33 la peine. Apréfent c’eft moi qui me dés- 
» honore : lequel croire des deux ? — Mol, 
» Sire , j’ai pu tenir un pareil difcours ! moi 
» j’ai été vous dire que mon frere ‘ m’avait 
» parlé , lorfqu’il n’était pas venu ! En véri- 
» té fi je ne favais que vous avez dormi, 
» vous m’inquiéteriez beaucoup. Mais sûre- 
» ment vous voulez vous amufer. Çà , par- 
=> lez-moi franchement ; de bonna-foi croyez* 
39 vous avoir vu ici une robbe > — Oui certes, 
a je l’ai vue , elle était là # & j’en fuis aufli sûr 
» qu’il I’eft que je vous vois. — Ah ! doux 
»> ami , vous m’allarmçz , & il vous eft ar- 
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v> grive en route , j’en répondrais , quelqu’ac- 
*> cident que vous ne voulez pas me dire. 

» Regardez - moi; eh ! oui, voilà ce que je 
« craignais ; vos yeux font jaunes , vous fen- 
» tez la fievre. Certainement vous êtes ma- 
so lade. Recouchez - vous , croyez - moi : & 
puifqu’il a plu à Dieu de troubler votre 
» mémoire, recommandez - vous à Notre- 
» Dame ou à quelque bon Saint du Paradis , 
» pour qu’ils vous la rendent. Faites vœu 
» d’aller vifiter l’Églife du Baron S. Jaques (g). 
30 Vous reviendrez par celle de Monfeigneur 
30 S. Arnoud ; il y a long - tems , fi vous 
a» m’en euffiez cru , que vous lui auriez pro- 
o» mis un cierge aufli grand que vous o 3 . 

Quoique tout ce difeours commençât à in- 
quiéter le Vavaflleur, il ne pouvait néan- 
moins s’ôter de l’efprit qu’il avait vu une robbe 
fur le coffre, & il fit venir tous fes gens 
pour les interroger à ce fujet. Mais nul d'eux* 
comme je vous l’ai dit , n’avait vu le Cheva- 
lier } & quand même ils eufTent été témoins 
de toute l’aventure , ils fe fufTent bien gardé 
de dire autrement que leur maîtrefle. L’é- 
poux crut donc pour le coup avoijr l’efprit 
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troublé; &: fcricufement allarmé de l’accident , 
il fit vœu d’aller en pèlerinage à S. Jaques, 
& partit effectivement trois jours apres. 

Meilleurs, ce Fabliau efl fait pour les ma- 
ris. Il les avertit que c’eft ctre fou que d’a- 
jouter foi à ce qu’ils voient de leurs propres 
yeux. Pour bien faire & aller leur droit che- 
min , ils ne doivent croire que ce que di- 
fent leurs femmes. 


Se trouve dans les Tromperies de ce fiecle , p. 40» 


NOTES. 

(a) Le Vavaileur était celûi qui tenait un arrïere- 
fief; c’eil-à-dire , dont la terre n’avait que moyenne St 
bafle-juftice , & relevait d’un Seigneur qui lui -même 
était vaiTal d’un autre. Nos Jurifconfultes ne font point 
trop d’accord fur la lignification précifo de ce titre ; 
St l’on conçoit que le fort du VavaiTeur , dépendant 
du caprice de fon fuzerain, a dû, félon les lieux St 
les perfonnes , varier infiniment. 

( b ) Outre les Chevaliers qui par la nature de leur 
fief étaient tenus d'aflifter aux plaids de leur fozerain , 
il y en avait qui , dans les Cours de juftice des Sou- 
verains ou des grands Seigneurs , Ce dévouaient par 
goût aux fondions de Juges. On les appcllait Cheva- 
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tiers Lettres , Chevaliers de Jujlice , Chevaliers es 
Loix. Il y en eut pendant long-tems un certain nom- 
bre dans le Parlement \ eux lèuls même avaient la qua- 
lification de Monfeigneur ou de Meffire ; & l’on pré- 
tend que c’eft de là , comme je l’ai déjà dit , que vient 
la coutume de donner au corps du Parlement le titre 
NoJJeigneurs- On trouve un exemple de Chevalier 
is Loix dès l’an 1113'. 'Du Cange , 

(c) 1 1 a déjà été remarqué au Lai de Lanval qu’on 

portait des fourrures en été. tus * 

11 ell dit ici dans l’original que le Chevalier lôrtit 
1 dèchauffé , à caufë de la chaleur. J’avoue que je ne 
conçois trop rien à cette maniéré d’aller à cheval , fans 
bas , & avec des éperons. 

(d) Dans les joutes & les tournois , le fuccès d’un 
Chevalier dépendant en partie de la force de lôn che- 
val , en avait , pour ces occasions , de grands & vigou- 
reux chevaux de bataille qu’on nommait Dextriers ; 

& de là cette expreffion proverbiale qui fùbfifte encore , 
monter fur fer grands chevaux , pour fe fâcher. Ceux 
dont les Chevaliers fe lêrvaient pour voyager , s'appel- 
aient Palefrois. Cependant ces deux dénominations ont 
été Ibuvent confondues. Jamais un Chevalier ne mon- 
tait de jument. C’eût été pour lui une monture déro- 
geante , & qui lèule eût fuffi pour le faire regarder comme 

(c) On remarquera que voici un Écuyer failânt l’office 
de valet de chambre & d’infpeéleur de journaliers. Qu’on 
fe rappelle ce qui a été dit précédemment lur les fonc- 
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tions de ces gentils-hommes dans la note qui les Re- 
gardait. 

(f) Le Poète , quelques lignes plus haut , a répré-* 
(enté le VavaiTeur comme un homme riche. Pouf 
qu’on puifTe apprécier ce qu’était cette richelTe rela- 
tivement à celle de nos jours , je vais ajouter quel- 
ques autres faits du même fîecle , que j'aurai même 
loin de ne choilir que dans la Capitale , où l’on com- 
prend que les prix devaient en tout être plus hauts 
encore que dans les Provinces. 

En 1x3 6 y un Juif vendit à l’Abbé de Saint Viétor 
foixante fous parifis un demi-arpent de vignes Quel- 
ques années plus tard Alphonfo de France, le dernier 
des Comtes deTouloufo, acheta, prés du Louvre , 53$ 1 . 
un grand terrein contenant des maifons , des granges 
& des places , & (i vafte , qu 'après fa thort le Comté 
de Périgord , qui l’occupa avec fon fils , en rendit U 
moitié au Comte d’Alençon , fils de S. Louis ", Oit 
verra dans le Fabliau de la Houjfe coupee en deux , 
une maifon occupée par un Chevalier, laquelle était 
fi bonne , dit l’Auteur , qu’il l’eût bien pu louer xo liv. 

Sur ces faits , qu’il ne me forait que trop aile de 
multiplier , j’obforverai que la demi - livre ou marc 
d’argent qui , au commencement du régné de S. Louis , 
Valait <4 fous & 7 deniers, vaut aujourd’hui fx liv.; 
que fa valeur numéraire par confoquent eft devenue 
dix-huit fois plus forte , (ans que (a valeur intrinfoque 
ait augmenté ; & qu’ainfi un homme qui aurait de nos 
jours 1400 livres de revenu, ne forait pas plus riche 

que 
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tjue notre Vavafleur l’était avec (es 80. Il aurait même 
phyfiquement moins d’argent , quoique phyfiquement il 
en eût le même poids , parce que notre monnaie a de 
l’alliage , & qu 'alors elle n’en avait point , ou en avait 
très-peu. Énfin , eu égard au prix relpeâif des den- 
rées qui , n’étant point lôumilés aux impôts, étaient à 
très-bas prix , il lirait réellement moins à ton ailé. 

On voit dans un Fabliau les gages d’un valet de 
charrue eftimés à dix tous par an. D’après le calcul 
qu’on vient de lire , ce tirait environ 9 livres de notre 
monnaie; or je demande quel et! l’endroit du royaume 
où l’on aurait à ce prix un valet ? Dans Beaumanoir ' , ' Ch. ja 1 

la journée de l’homme de pied etl évaluée huit deniers , p ' 1 
& celle de l’homme de cheval deux tous. En îti 6 , 

Mathilde , Comteflë de Nevers, ayant fondé , pour exé- 
cuter les demieres volontés d’Hervé ton mûri , une 
Chapelle à Entrain , dans l’Auxerrois , elle y aflfigna 
quinze livres de revenu ". Ces quinze livres de rente d'Aur. 

étaient tans doute tûfEtàntes pour vivre , puitque Guil- p'iji 

laume , Évcque de Paris , dans un Réglement public 
trente-trois ans auparavant, avait déclaré qu’un Ecclé- 
fiatiique ne pouvait pas , en sûreté de confcience, poP- 
teder à la fois deux bénéfices dont l’un rapporterait 
cette tomme. Et pour ne citer , encore une fois , que 
des exemples pris dans la Capitale , S. Louis , afin 
d’engager les Juifs à Ce convertir , fallait à ceux qui 
recevaient le Baptême une rente d’un ou deux deniers 
par jour. Quand il fonda l’Hôpital des Quinzc-Vingts , 
il ne donna pour la nourriture de ces trois cens aveugle». 

Tome II t G 
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que 30 livres parifîs par an. Aux Hofpicalieres norrn 
mées Filles-Dieu , il en donnait 400 ; & avec cette 
(bmme modique , fur laquelle il leur fallait encore dé- 
falquer ao livres pour le Curé de S. Laurent , elles 
trouvaient moyen d'entretenir leur Hôpital' , de payer 
leurs domeftiques , de recevoir les pauvres qui (ë pré- 
sentaient, de nourrir deux cens filles repenties, & avaient 
de quoi vivre très-honnêtement. Je vois par une piece 
de nos Poètes , intitulée les Cris de Paris , qufc le Site 
de charbon coûtait un denier; & par un autre, qu’on 
y avait un pâti pour une obole. 11 en était ainfi des 
choies de luxe. Un compte de la Maiiôn du Roi en 

I xot " , prouve que l’habillement complet d’une Dame 
du Palais coûtait huit livres , celui des Chambrières 
58 Sous, & la toile pour les chemifes des plus hautes 
Dames 1 C 8 den. Dans un autre compte de l’année 
1117 , la robbe la plus riche qu’avait eu le Prince Louis, 
fils aîné de Philippe-Augufie , monte à 9 liv. 15 £ 

II y en avait une de 36 C Quand S. Louis conféra ■ 
la Chevalerie au Prince Philippe (on fils , il y eut à 
Paris des fêtes magnifiques qui durèrent huit jours , 

& pendant lefquelles plus de (ôixante Seigneurs furent 
faits Chevaliers avec le Prince. Jamais , remarquent 
les Hifioriens , on ne vit à pareille cérémonie plus d» 
NoblefTe & de Clergé rafiemblés. Le Monarque en 
voulut faire tous les frais. Ils montèrent à 1300 liv* 

{g) Ce titre de Baron donné à S Jaques de Galice e(i 
allez commun dans nos vieux Auteurs. Froiflart l’era» 
ploie plulieurs fois dans le epurs de (ôn Hiftoire. 
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DE LA DAME 

QUI FIT ACCROIS» A SON MARI Qu’lL AVAIT RâvÊ. Par Guérin. 

* Alias 

LES CHEVEUX COUPÉS. 


P Ü I s q u E Guérin a tant fait que de ri* 
» mer ce Conte , il eft jufte que fa peine 
» ne foit pas perdue, & il faut que vous 
» ayez la bonté de l’entendre », 

* * * i 

La fuite ne peut fe pr^f enter qu’en extrait. 

La femme d’un Chevalier aime un jeune 
homme. Celui-ci a une fceur mariée , chez la* 
quelle fe donnent pendant quelque tems les 
rendez-vous. L’amant enfin trouve le moyen 

de s’introduire une nuit 'chez fa maîtrefle. Il 

/ 

s’avance à tâtons vers le lit pour la réveil- 
ler; mais l’obfcurité fait qu’il fe trompe, & 
s’adrefle au mari. Le Chevalier fentant des 
mains étrangères, & croyant avoir affaire à 
un voleur , le faifit fortement) & après avoir 
lutté quelque tems avec lui, il le renverf® 
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dans un cuvier qui fe trouve là , & crie £ 
fa femme de lui apporter bien vite une lu- 
mière. La femme , qui ne doute nullement 
que ce ne foit fon ami, répond quelle a trop 
peur pour aller ainfi , dans les ténèbres , à la 
cuifine ; mais elle s’offre , fi l’époux veut y 
aller , de tetiir le voleur. Le Chevalier le lui 
fait prendre par les cheveux , en lui recom- 
mandant de ne' point lâcher , & court allu- 
mer fa chandelle & chercher fon épée. Pen- 
dant ce tems la Dame fait évader le galant ; 
après quoi elle court prendre dans l’étable un 
jeune veau , qu’elle porte dans le cuvier , & 
qu’elle faifit par la queue (a). Le Cheva- 
lier, quand il revient & qu’il fe .voit trom- 
pé , foupçonnant ce qui n’eft que trop vrai , 
dit féchement à fa femme d’aller rejoindre 
celui qu’elle avait mandé , & la met à la 
porte. Elle fe rend chez la fceur , où déjà était 
arrivé le jeune homme , & où l’on fe dé- 
dommage du contretems qu’on vient d’éprou- 
yer. Mais auparavant elle appelle la fervante # 
& lui promet cinq fous , fi elle veut aller dans 

• 

la chambre du Chevalier, s’affeoir au pied 
du lit , & là fanglotter & gémir de fon mieux. 
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ta fille , féduite par f appas du gain , y confient, 
te Chevalier , que le bruit réveille , & qui 
croit entendre fa femme, faute du lit en co- 
lère. Il la frappe avec un bâton dont il s’é- 
tait armé à deflein , & lui coupe les cheveux 
pour rendre fa honte publique. Elle fe fauve 
enfin , & revient en pleurs raconter ce qui 
lui eft arrivé. On la confole , en lui promet- 
tant de la dédommager plus amplement. * 
Quelques momens après , la femme, quand 
elfe foupçonne que fon époux pourra être 
rendormi , retourne chez elle , enleve fub- 
tilement les cheveux, qu’il avait fourrés fous 
le traverfin , met à la place la queue de fon 
veau quelle coupe , fe déshabille enfuite , & 
fe couche tranquillement. Le matin , le Che- 
valier, en fe réveillant, eft fort furpris de la 
voir à fies côtés ; & lui demande de quel 
front elle ofe refter chez lui, — Eh ! où vou- 
lez-vous donc que j’aille i n’êtes-vous pas 
mon mari ? Là-deffus groifes injures fur l’a- 
venture de la nuit. La Dame affeéèe le plus 
grand étonnement, & d’un air férieux , qui 
le déconcerte , lui demande à fon tour s’il 
rêve , eujs’il eft devenu fou. Pour la convam- 

G3 
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cre, il veut montrer les cheveux qu‘il lui 
a coupés , & ne tire que la queue du veau. 
A ce fpedacle il refte interdit , Sc fe croit 
enchanté. Il tâte , il examine fa femme , à qui 
il ne trouve ni la marque d’un coup , ni un 
cheveu de moins. Celle-ci profitant de fon 
étourdiflement , fe plaint , de la maniéré la 
plus hautaihe , des foupçons injurieux qu’il a 
ofé concevoir fur fa vertu. Elle pleure, elle 
fe fâche, elle veut fe retirer chez fes parens. 
Pour l’appaifer , il eft obligé de lui demander 
pardon à mains jointes ; & il refie convaincu 
que , dans un rêve fans doute , il a été lui- 
même couper la queue de fon veau , croyant 
couper les cheveux de fa femme; mais ja- 
mais, ajoute-t-il, je n’ai eu un rêve qui m’ait 
autant frappé que celui-ci. 


Dans d’autres verfions la fcine fe pajfe che\ un 
payfan ; mais il y a peu de différente avec la ver- 
Jion quart vient de lire . 


Ce Conte eff un de ceux que les Tabliers ont imités 
de B id-P aï ; car quoique la traduction que Galand 
nous a donnée de ça dateur foit faite d’après une autre 
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traduction Turque ajfe\ moderne , quoiqu'il avoue que eet 
ouvrage ne nous ejl parvenu que de traductions en 
traductions , & que les tranflateurs'fe font permis d'y 
faire des additions à leur gré ; néanmoins , vu Pim - 
pojjibilité de pouvoir dijlinguer ces morce^x modernes , 
je regarderai comme de Bid-Pai tout ce qui fe trouve 
dans la verfion françaife de M. Caland. 

La femme d’un Cordonnier a une intrigue , de la- 
quelle une voifine , femme de Chirurgien , ejl la con- 
fidente & V entremetteufe. Un rendez-vous ejt donné à 
V amant en l'abfence du Cordonnier ; mais eelui-ci re- 
vient quand on ne V attend point , & voyant quelqu’un 
roder à fa porte , il entre en foupçon , lie , après beau- 
coup d injures , fa femme à un pilier , & va fe cou- 
cher. La Chirurgienne , chez qui V amoureux s’ ejl rendu , 
vient la chercher. L'autre lui conte ce qui lui ejl arrivé ; 
elle la fait confentir à fe laiffer lier pour quelques 
momens à fa place , & fort . Le mari pendant ce tems 
fe réveille, & appelle fa femme. La Chirurgienne n’ofimt 
pas répondre , il s’impatiente , & avec un couteau 
vient lui couper le ne\. La Cordonnière , de retour , 
reprend la place de la Chirurgienne, Quelques mo- 
mens après , elle feint dadrejfer à Dieu une prière » 
dans laquelle elle le prie de la guérir de fa blejfure , fi 
elle ejl innocence. Elle appelle enfui te fon mari , qui 
la trouvant faine & entière , lui fait des exeufes. La 
voifine était retournée che\ elle , fort embarrajfée de fon 
accident. Mais k Chirurgienlui ayant demandé fes outils 
pour fortity celle-ci après avoir fait femblant de chercher 
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long-tems pour V impatienter , apporte un rafoir 
que de colere il lui jette à la tête. Elle s’écrie alors 
qu'il lui a coupé le ne\ ; & dès qu’il fait jour , elle 
y a , accompagnée de fies parent , demander jujlice au 
Cadi. 

t 

Se trouve 

p. 168 , Nov. 13 , & dans les Contes Perlâns traduits 
de l’Anglais, pag. 30 1, à peu-prés comme dans 
Bid-Pài , 

'vit. Jour ». Dans Bocace\ une femme fe dérobe la nuit tC auprès 

ruuiïow. j Qn mari , g, e y e t j£ aven i e p ar un pu q Ul aboutit 

dans la rue y & quelle s'attache au pied. Le mari t 
une certaine nuit qu’il s'était réveillé , féru le fil en 
fe retournant ; il fe l’attache , & quand il fe fient tirer % 
il défie end avec des armes , & pourfiuit t amoureux qu'il 
ne peut atteindre . De colere il revient battre fia femme t 
à laquelle il coupe les cheveu ; c ; & fort pour aller fie 
plaindre à fies beaux-freres i mais c'était la fervante 
qu'il avait maltraitée fans le f avoir , & que V époufie 
qui prévoyait tout ceci , avait fait entrer dans le lit , 
à fa place , dès qu’il en était forti . Quand les freres 
arrivent , ilP trouvent leur fiœur travaillant paifiil le- 
ment. Elle demande pourquoi ils viennent , & affeflt 
la plus grande colere. 

Se trouve ainfi dans la Fontaine. 

Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la Cour de 
Bourgogne ( çe font des Contes qui furent faits pour 
Louis Xl , lorfiqu' étant encore Dauphin , il fe retira 
dans cette Cour ) , la femme fait coucher la nuit une 
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de f es voijines à fa place , parce qu’ayant eu querelle 
dans le jour avec fon mari , elle craint d’en être 
laitue; le rejle comme dans le Fabliau. 

De même dans les Novelle di Malelpini , tom. i , 
P • 1 3 1 > v°. Nov, xi. 


(a) Dans les Cent Nouvelles nouvelles de la Cour 
de Bourgogne , p. 1 04. Dans les Cent Nouvelles con- 
tenant cent Hiâoires. Dans le Recueil ‘des Plai&ntes 
Nouvelles , pag. u j. Dans les Fafcétieux devitz des 
Cent Nouvelles nouvelles , p. 141. ( Ces quatre Re- 
cueils ne font que le même , fous des titres differens , 
8c je préviens que dorénavant je ne citerai que le pre- 
mier ) ; un Chevalier vient loutesles nuits chez la femme ■ 
d’un Marchand. Un coulîn du mari , qui s’en eft ap- 
perqu , l’en avertit : le mari prétexte un voyage , le 
coulîn relie aux aguets dans la maifon ; & quand le 
Chevalier arrive , l’autre , feignant d’être un domellique , 
le prie d’attendre’ un inllant , & le fait entrer dans un 
petit réduit obfcur, où aulfitôt il l’enferme. Le Marchand 
alors court chez les parens de là femme , pour les con- 
vaincre de fon défordre. Elle avait entendu le bruit , & 
était venue délivrer fon amant , à la place duquel elle 
avait mis un âne. Toute la famille arrive ; on s’ap- 
prête à tuer le coupable ; on ouvre , & l’on voit fortir 
l’âne qui commence à braire. Le coulîn foui eft battu. 
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Se trouva ainfe dans les Novelie di Malefpini , t. t , 
p. zzo , Nov. LX i. 

Dans les Convivales Sermones , f. a , p. 99» 

Dans les Novelie di Domenichi y p. 71» 

Dans les Joco-Seria Melandri , t. i , p. 4 r , avec' 
quelques changement. 

Dans les Epift. d’Arifteneto , une femme ejl enfeu 
mée avec fon amant , quand tout-à-coup arrive le mari. 
Elle lie les mains du galant , & le livre en cet état 
à fon époux , comme un filou qu’elle vient de faifir & 
d’arrêter. L’époux veut le tuer f elle s’y oppofe , & 
confeille plutôt de le garder jufqu'à ce qu’il faffe 
jour y & qu'on puiffe le mettre entre les mains de la 
Jujlice ; s’offrant elle-même de veiller pendant ce ttms. 
Dès que l'époux eft endormi , le prétendu voleur échappe» 
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DES DEUX ANGLAIS. 

Ce Conte , dont le fonds , quoique plaifant , manque 
néanmoins <T interet , eft , comme beaucoup d’autres 
de ce Recueil , du nombre de ceux qui demande- 
raient , pour être lus avec quelque plaifir , des 
de'tails de Poe'fie piquans O agréables . Peut - être 
fera-t-il fupportable en n’en préfentant que l extrait • 


XJ N Anglais nommé George , venu a Paris 
avec Alain Ton camarade, y. tombe malade. 
Dans cette circonftance il lui prend envie 
de manger un morceau d’agneau , & il prie 
Alain , qui le garde , de lui en acheter. Mais 
dans fon mauvais Français ayant de la peine 
à s’exprimer (a), il demande un morceau 
d’anel. Alain , qui ne parle pas mieux que lui , 
Va de boutique en boutique demander de 1 a- 
nel. On ne fait ce quil veut dire, on lui rit 
au nez, on le prend pour un Auvergnac , 
ou pour un Allemand, Enfin quelqu’un croit 
le comprendre , & s’imaginant qu’il de- 

mande de 1 ane , lui vend un petit ânon 
de quinze jours qu’il a chez lui, Alain em- 


io8 Fabliau* 

mene ranimai , & en accommode une cuifïe • 
à fon ami. George , qui mourait de faim , la 
dévore ; cependant l’os lui paraifTait bien gros 
pour un os d’agneau. Il foupçonne Alain de 
l’avoir trompé, & demande quelle forte de 
bête il lui a fervie. Alain foutient que c*eft 
de l’anel , 8e pour le prouver , il va en cher- 
cher là peau. George regarde cette peau y il 
la prend par tous les bouts, il la retourne, 
& en revient toujours à dire , quand avait 
petits os , & celui-ci nêtre pas fils à Bé. Eh 
oui , vous dire bien , reprend Alain-, lui nêtre 
pas fils à Berbis , être fils à Hi-han : & alors 
pour imiter l’animal dont il voulait parler » 
il fe met à ricanner & à braire d’une telle 
force, que le malade, pâmant de rire, eut 
une crife qui le tira d’affaire» 


NOTE. 

. *• ^ ' r * ■ * • . 

[a) La langue Romane (Française) était celle qu’on 
parlait alors en Angleterre. Dès le commencement du 
XI* fîecle , les grands Seigneurs Anglais avaient cou- 
tume d'envoyer en France leurs enfans , pour l’appren- 
dre , parce qu’ils la trouvaient plus douce & plus 
polie que la leur. Apud Duc un Neuftriet educacur , 
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’to quoi apui nobilïffimos Anglos ufus tentât filio» 

Jievs apui Gallos nutriri , ob ufum armorum , & lingtuz 
nettivœ èarbariem tollendam '. Édouard le Confeiïeur , 'G en Je 

qui avait été élevé en Normandie , l’introduifit à fit Tilb. otia 

_ t tmpenalia 

Cour & dans les ades publics. Quelques années après, an. iq 66 . 
Guillaume le Conquérant l’établit par la force. Il voulut 
que toutes les loix & toutes les . chartes fuflent en 
Romane , & que ce fût la feule que dans les écoles 
on enfeignèt aux enfans, & qu’on employât dans les 
Tribunaux de Juûice. C’était tellement la langue du 
Gouvernement que, quand les ennemis de l’Évêque 
Ulflan voulurent l’éloigner du Conftil du Roi " . une 

° rtt,an.ioÿSi 

des principales raifôns qu’ils apportèrent , fut qu’il ne 
lavait point le Roman , & que par conféquent il ne pour- 
rait y aflifler. A la Cour , compofée en grande partie 
des Seigneurs Normands qui avaient fùivi Édouard ou 
Guillaume en Angleterre, elle put fe conferver afTez pure; 
mais chez le peuple , qui devait l’abhorrer, parce qu’elle 
était une loi impofée par le vainqueur, & qui d’ailleurs 
avait déjà la fienne , elle dut être fort corrompue» 

Qu’on en juge par l’Anglais de notre Fabliau , que 
perfonne ne peut entendre , & que l’on prend pour 
Allemand ou pour Auvergnat , (j’ai déjà dit que les 
Provinces de France an midi de la Loire parlaient le 
Provençal). 

La langue Romane continua d’ctre la feule admifè 
dans les Tribunaux d’ Angleterre jufqu’en 1367, qu’Ér; 
douard III permit de plaider en Anglais. 
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L’ARRACHEUR DE DENTS. 


J'A I connu en Normandie un certain Ma- 
réchal , qui était renommé pour (on favoir» 
De toutes 'parts on accourait le confulter, 
& fa maifon ne défempliflait pas ; mais en 
quoi il excellait fur-tout, c était à arracher 
les dents des Villains. Voici comment il s’y 
prenait. 

Après avoir vifité la bouche du fouffrant : 
cette dent-là ne vaut rien , difait le Forge- 
ron, il faut la déloger. Alors il prenait un 
fil de fer, & liait, avec un des bouts, la dent 
malade ; puis faifant mettre à fon homme un 
genou en terre , & tourner le dos à la forge , 
il lui approchait la tête contre fon enclume, 
à laquelle il attachait l’autre bout du fil. Pen- 
dant ce tems il faifait rougir un fer dans fa 
forge. Quand tout était prêt; tiens bien,di- 
fait-il au Villain ; & bjl il lui paflait fous le 
nez le fer étincelant. L’autre , de furprife 6c 
d’effroi , fe jettait en arriéré, & avec une telle 
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force , qu’ordinairement il tombait à la ren- 
verfe ; mais de l’effort aufli la dent partait , 
& elle reliait au fil. • . • • 


Se trouve dans la Gibeciere de Mome , p. 357* 
Dans le Courier Facétieux , p. 1 78. 

Dans les Novelle di Fr. Sacchetti , t. a , p. 68 . 
Dans les Sérces de Bouchet , p. 458, 10' Se'ree, 
Dans le Trélôr des Récréations, p. 148. 

Dans Us Nouveaux Contes à rire , p. 177. 
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Par * L’INDIGESTION DU VILLAIN (a). 

Rutcbeuf. 

L E Paradis n’eft point fait pour les Vil- 
lains ; l’Écriture nous l’annonce. Ni pour ar- 
• fient ni pour bonnes œuvres, ils ne peuvent 
-jamais l’obtenir; & en vérité cela eft bien 

Tl . R 

v jufte. Quoi! vous voudriez qu’un gredin lo- 
geât avec le Roi du Ciel ! L’enfer donc leur 
était deftiné ; long-tems il a été leur partage ; 
i & s’il n’y vont plus à préfent , c’eft par une 
aventure finguliere que je vais vous raconter. 


Extrait de ce qui suit. 

* * 

Un Villain , malade d’une indigeftion , eft 
à toute extrémité. Satan, félon fa coutume, 
envoie faifir l’ame ; mais par dédain pour un 
objet fi *peu important, il n’emploie à cette 
vil» fonction que le plus bête de fes fatel- 
lites. Celui-ci qui n’imagine pas que l’ame 
d’un Villain doive fortir par le même paf- 
fage que celle des autres , attache un fac à' 

la 
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la porte oppofée. Tout- à -coup une crife 
heureufe foulage le malade. Le fot Député 
voyant le fac fe remplir, le lie promptement 
par en haut , & va le porter à fon Souverain ; 
mais Satan maudiflant cette ame infedle, jure 
de n’en jamais recevoir qui ait habité corps 
de Villain. 

Or maintenafit , ajoute Rutebeuf, malheu- 
reux fur la terre , chaflcs du ciel , rebutés 
des enfers , je vous demande , Meilleurs * oit 
iront ces infortunés. 


NOTE . 

( a ) J’ai changé le titre de ce Fabliau , qui dans 
l’original efl intitulé le Pet du Villain. J’eulTe même 
lùpprimé le Conte fans héliter s’il n’eût contenu que 
la poliflonnerie grollîere qu’annonce lôn titre; mais en 
l’admettant , j’ai moins confidéré le genre de plaiïân- 
terie qu’il offre, que l’objet même fur lequel roule cette 
plaisanterie. On a déjà yu plulieurs exemples de la 
licence avec laquelle les Fabliers le permettaient de 
badiner lûr le Paradis & l’Enfer. Aux réflexions que 
mes leéteurs n’auront pas manqué de faire à ce fit- 
jet, j’ajouterai feulement quelques faits qui sûrement 
en occafionneront de nouvelles ; c’efl que ces fa- 
céties Icandalculès lûr les deux points importons de 
Tome II. H 
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toute religion étaient cependant la récréation des grand* 
Seigneurs aux fêtes de l’année les plus (ôlemnel'es ; 
c’eft que 4 tandis qu’on exterminait par le feu , psr des 
Croifades particulières , Scc , certains hérétiques qui ne 
différaient qu’en quelques points de la croyance géné- 
rale, les Poètes qui comportent ces impiétés, les Mu- 
lîciens qui les chantaient, ont vécu tranquillement , & 
font morts dans leur lit ; c’eft que ces pièces enfin , dont 
aujourd’hui les Auteurs feraient pourluivis , ont parti 
prefque toutes fous le régné du plus religieux de nos 
Monarques , fous un Prince dont la maxime était qu’il 
ne faut répondre que par un coup d’épée à celui qui 
ofê médire de la loi chrétienne ; fous un Prince qui 
fit percer d’un fer rouge la langue d’un Bourgeois de 
P..ris , convaincu de blafphéme ; qui , lorfque le Lan- 
guedoc , révolté contre l’établifTement de l’Inquifîtion , 
prit les armes , &c. &c. &c. / 
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DES CLERCS ET DES VILLAINS. 
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M E s s i e u r s* voulez-vous connaître quels 
font les goûts & les mœurs de ces trois con- 
ditions differentes ? mon Fabliau va vous l’ap- 
prendre. 

Deux Chevaliers , voyageant enfemble , 
trouvèrent dans leur route une peloufe char- 
mante, émaillée de fleurs, ombragée par des 
arbres touffus, & qui offrait la vue la plus 
agréable. Ravis de la beauté du lieu, ils s’é- 
crièrent , ah ! quel plaifir , fi nous avions ici 
bon pâté, bonne chere, avec d’excellent vin ! 

Quelque tems après paflent deux Clercs *; 
& lun deux dit à fon compagnon; ami, qui 
aurait en ce lieu, pour rire & folâtrer, femme 
jolie qu’il aimerait f 

Eux partis , arrivent deux Payfans qui re- 
venaient du marché. Ceux-ci admirent, comme 
ks autres , ce lieu délicieux. Ils s’y arrêtent 

> Ha 
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comme eux ; maïs devinez l’ufage que le* 
Villains en firent. 

Malgré ce que je viens de vous dire contre 
les Villains , fâchez néanmoins , Medieurs , 
que ce n’eft que par le cœur qu’on l’eft réel- 
lement ; fâchez qu’on ne devrait être regardé 
comme tel , que quand on a fait aétion ‘vrai- 
ment villaine, & qu’on peut le devenir , fût- 
on né au premier rang. 
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DES CATINS 
ET DES MÉNÉTRIERS. 

Ce Conte manque dans les recueils de M. de Sainte- 
P alaye , quoiqu'il /oit du manufcrit de Berne dont 
il a une copie ; on l'y a fans doute oublie’. J’en ai 
trouvé dans le catalogue des manu/criis d* cette 
Bibliothèque y donne’ par M. Skinner , un extrait 
en latin & fans titre. Le voici traduit. 


D. eu, quand il eut créé le Monde , y 
plaça trois efpeces d’hommes, les Nobles, 
les Eccléfiaftiques & les Yillains. Il donna 
les terres aux premiers, les décimes & les 
aumônes aux féconds , & condamna les der- 
niers à travailler toute leur vie pour les uns 
& les autres. Les lots ainfi faits, il fe trou- 
va néanmoins encore deux fortes de gens qui 
n’étaient pas pourvus ; c’étaient les Ménétriers 
& les Catins. Ils vinrent préfenter leur re- 
quête à Dieu , & le prièrent de leur afligner 
de quoi vivre. Dieu alors donna les Méné- 
triers à nourrir aux Nobles, & les Catins aux. 

H 3 
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Prêtres. Ceux-ci ont obéi à Dieu , & rem- 
pli avec zele la loi qu’il leur a impofée ; 
aulli feront-ils fauves inconteftablement. Mais 
quant aux Nobles qui n’ont eu nul* foin de 
ceux qu’on leur avait confiés , ils ne doivent 
attendre aucun falut. 
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LA BATAILLE 

•> * • • * 

DE CHARNAGE ET DE CARÊME. 


Miss» e v R s , je ne puis plus vous celer 
davantage une aventure qu’on a fue dans le 
tems par toute la terre , & dont la relation , 
perdue pendant bien des années , vient enfin 
d’être retrouvée par mes foins. Jamais Rois , 
Comtes ni Ducs n’en ont entendu de plus 
belle. Au refte je n’ai pas befoin d’infifter fur 
la foi qu’elle mérite ; je penfe être connu de 
vous , & vous favez que je ne mentirais pas , 
quand on me donnerait cent marcs d’argent. 

Le Roi Louis avait annoncé Cour-pleniere 
à Paris pour les Fêtes de la Pentecôte; & 
une multitude infinie de perfonnes s’y ptaient 
rendues , foit dans le defiein de- participer 
aux plaifirs , foit pour y contribuer. Du nom- 
bre de ces derniers furent deux Princes puif- 
fans qui arrivèrent chacun avec un cortege 
nombreux. L’un était Charnag : , riche en amis , 
honoré des Rois & des Ducs , aimé par toute 

H 4 
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la terre ; & l’autre , Carême le Félon , renne- 
mi des pauvres , le Roi des grortes Abbayes 
& des Moines , & Prince fouverain des étangs , 
des fleuves & de toutes les mers. Quoiqu'il 
foit peu aimé , quoique peu de gens reflem- 
blent à ceux du Beauvaifis & d’Olonne qui 
pour un poiflon donneraient un bœuf, néan- 
moins , comme il vint efeorté d’une grofle 
fuite de Saumons & de Raies , on le reçut 
fort bien. Mais cet accueil fut l’origine d’une 
querelle fameufe , ainfi que vous l’allez voir» 
Car Charnage , choqué de la préférence in- 
jufte qu’on donnait à fon rival, ne put com- 
mander à fa colere , & s’emporta contre lui 
en menaces & en outrages. Carême à qui 
furent rapportés ces difeours injurieux , & 
naturellement fier & hautain , éclata à fon 
tour. Il s’avança vers fon ennemi pour le ~ 
défier , & lui déclara la guerre ; guerre ter- 
rible & Janglante qui ne devait finir que par 
la ruine de l’un des deux rivaux. 

Tous deux aufli-tôt fe rendirent dans leurs 
États , afin de hâter par eux-mêmes les pré- 
paratifs de cette grande journée , & con- 
voquer leurs vaflaux (a). Carême dépêcha. 
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aux Tiens un Hareng qui, avec la rapidité 
d’une ficche , parcourant les mers , alla con- 
ter par-tout l’infulte faite au Roi leur fuzerain. 
Tous, jufqu’à la lourde Baleine, promirent 
d’accourir pour venger fon honneur offenfé. 
Pas un feul ne s’en difpenfa. Qui eût vu l’ar- 
deur générale n’eût pu s’empêcher d’être éton- 
né; les mers ce joür-là fe trouvèrent défertes. 

. .Un Emerillon , dans l’autre parti, fut char- 
gé de même d’aller notifier aux Feudataires 
de Chamage la déclaration de guerre. Les 
Grues & les Hérons vinrent aurti-tôt préfen- 
ter leurs fervices. Le Cigne & le Canard of- 
frirent de veiller à l’embouchure des rivières , 
& promirent de les garder fi bien qu’aucun 
de leurs ennemis ne pourrait pafTer. Agneaux, 
Porcs , Lievres , Lapins , Pluviers , Outardes 
& Chapons, Poules & Butors , les Oies graf- 
fes enfin , le Pân fier de fon plumage étin- 
celant, tous , jufqu’à la douce Colombe , le 
rendirent fous l’étendart de leur Souverain. 
Cette troupe bruyante & timide , fiere de fon 
nombre , célébrait d’avance fa viétoire ; & par- 
tout , fur fon partage , elle faifait retentir les 
airs de fes cris difçordans. 


? 
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Carême, armé de pied en cap, s’avança 
* Poifun monté fur un Mullet, * & portant un fro- 

d’eau douce TJ»' C • rr , • 

que l'on con- mage en guile decu. Sa cuiralle était une 
Raie , fes éperons une arête , & fon épée une 
Sole tranchante. Les traits & les munitions de 
guerre confiftaient en pois, marons, beûrre , 
fromage, lait(^) & fruits fecs. 

Charnage avait for. heaume fait d’un pâté 
de Sanglier furmonté d’un ( c ) Pan. Un bec 
d’oifeau lui fervait d’éperons , & il montait 
un Cerf dont le bois ramu était chargé de 
mauviettes. 

Dès que les deux Généraux s’apperçurent > 

1 * 

ils fondirent l’un fur l’autre , & fe battirent 
avec fureur ; mais les troupes de chaque 
parti s’étant avancées pour les fecourir , ils 
furent féparés, & l’afifàire devint générale. 

Le premier corps qui eut quelques fuc- 
cès fut celui des Chapons. Il tomba fur les 
Merlans qu’on lui avait oppofés , & les cul- 
buta fi vivement que, fans les Raies années 
d’aiguillons, lefquelles , foutenues des Maque- 
reaux & des Flets , vinrent rétablir le com- 
bat, le défordre peut-être fût devenu plus 
confidérable. Les archers de Carême alors 
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commencèrent à faire pleuvoir fur leurs en • 
nemis une grêle de figues feches , de pommes 
& de noix ; & les Barbues aufli - tôt', les 
Brcmes dorées, les Congres aux dents ai- 
guës , s’élancèrent dans leurs rangs étonnés ; 
tandis que les Anguilles frétillantes , s’entor-i 
tillant autour de leurs jambes , les renver- 
faient fans peine. On remarqua fur - tout un 
jeune Saumon & un Bar courageux , qui firent 
des prodiges inouis de valeur. Non, une fe» 
mainç entière ne me fuffirait pas pour vous 
raconter toutes les prouefTes que vit cette 
brillante journée, 

Déjà l’armée aquatique gagnait du terrein, 
& la vidoire allait fe déclarer pour elle ; 
mais tout-àrcoup , les Canards par leurs cris 
appellant du fecours , deux Hérons & quatre 
Émerillons s’élèvent dans les airs, & fondent, 
comme la foudre , fur les vainqueurs. Le Bu- 
tor & la Grue viennent les féconder (d). Tout 
ce qu’ils attaquent eft dévoré; & le carnage 
devient terrible. Le Bœuf pefant , qui , juf- 
qu’alors avait vu , fans s’émouvoir , le danger 
de fop parti , s’ébranle enfin. Il s’avance lour_ 
dement, abat rçnverfe.dçs files entières. 
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écrafe tout ce qui ofe lui réfifter , & feu! 
jette l’épouvante & le défordre dans toute 
l’armée. 

C’en était fait à jamais de Carême , s’il fe 
fût opiniâtré à combattre plus long-tems. H 
céda prudemment au danger , & fit prompte- 
ment fonner la retraite ; dans I’efpérance de 
pouvoir, pendant les ténèbres , rallier & ra- 
nimer fes troupes , pour recommencer le len- 
demain la bataille. La nuit fut employée de 
part & d’autre à faire de nouvelles difpofi- 
tions; mais un événement imprévu vint dé- 
cider pour jamais du fort des deux Mo- 
narques. 

Au point du jour , Noël (e) , fuivi d’un 
renfort confidérable , arriva au camp de Char- 
nage ; & la joie qu’excita fa préfence y écla- 
ta par des milliers de cris d’allégrefle. Ces 
tranfports bruyans, qui retentirent jufqu’au 
camp ennemi, y jetterent l’allarme. On vou- 
lut favoir ce qui les occafionnait, & l’on dé- 
tacha quelques efpions pour s’en éclaircir. 
Mais quand ceux-ci , de retour , eurent fait 
leur rapport , à l’inquiétude fuccéderent l’a- 
battement & la confier nation. En vain Ga- 
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terne , par Tes difeours , efTaya de réchauffer 
les courages ; la terreur les avait glacés. Cha- 
cun jettait fes armes , & de toutes parts l’on 
n’entendait que des voix féditieufes crier la 
paix j la paix. 

Forcé donc de traiter malgré lui, & fur 
le point de fe voir trahi par fes propres fol- 
dats, le trifte Monarque envoya, pour né- 
gocier, un Député au vainqueur. Charnage 
qu’avaient enorgueilli la vidoire de la veille 
& fes nouvelles efpérances , exigea d’abord 
que fon ennemi fortît pour jamais de la 
Chrétienté. Cependant, fur les repréfentations 
de fes Barons, il entra en accommodement, 
& conjointement avec eux (/) conclut un trai- 
té , par lequel il confentit que Carême parût 
pendant quarante jours dans l’année, & deux 
jours en outre environ dans chaque femaine ; 
mais ce ne fut qu’aux conditions que les Chré- 
tiens , en dédommagement, pourraient, non- 
feulement pendant ces jours de pénitence , 
mais encore pendant tous les autres de l’an- 
née indiftindement , joindre au poiffon , dans 
leurs repas, le tait & le fromage. Et ce fut 
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ainfi que le Roi Charnage rendit le Roi Cas 
rême Ton vaffal. 

NOTES . 

(à) Telle fut pendant bien des fiecles, en France , la 
maniéré de lever les armées & de faire la guerre Il 
n’y avait point de troupes réglées ; mais Ja plupart 
des Terres, lôit laïques , loit eeelefiaftiques ou moniales , 
étaient aflujéties à une redevance de (êrvice militaire 
pendant un certain nombre de jours , & avec un cer-* 
tain nombre d’hommes. Ainfi quand le Prince avait 
une guerre à loutenir , il publiait un ban pour lômmet 
tous lès Feudataires de venir à fim lècours. Ceux-ci, 
en conlequence , convoquant à leur tour leurs vaiïaux , 
les failàient conduire , au lieu défigné , par des Baillis , 
des Avoués, des Vidâmes; ou fi la nature du fief le* 
obligeait de les conduire eux-mémes , ils marcîiaienf 
avec eux en perlônne ; c’eft-à-dire , que les Bannerets 
amenaient les Chevaliers , Écuyers , Gens-d’armes & 
Sergens qui devaient former la Cavalerie ; & les Comtes 
ou Vicomtes les Milices des Villes & des Bourgs , 
dont l’Infanterie était en grande partie compolee. 

Le tems du (ervice variait le Ion la Terre. Le terme 
le plus long était de quarante jours. Saint Louis exigea 
deux mois , & Philippe-le-Bel quatre. On ne pouvait 
s’en difpenlër ( au moins quand on n’était pas aifez fort 
pour pouvoir refulêr impunément,) fans encourir une 
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forte amende, à laquelle Philippe -Augufle lûbilitua en 
1 1 1 ? la confifcation du fief. Mais auffi , ce terme expiré , 
le Monarque ne pouvait plus rien demander à fbn Feu- 
dataire , & celui-ci était libre alors de Ce retirer chez 
lui , & d’emmener là troupe. 

Avec cette armée de quelques jours , avec cette dé- 
pendance de leurs propres vaffaux , qui fêuls avaient 
droit d’en lever & d’en commander les differens corps , 
que pouvaient nos Rois ? Un événement arrivé fous 
Louis-le-Gros donna lieu à ce Prince , ou plutôt à fbn 
habile Minière Suger , de détruire une partie de cet 
efclavage , en ôtant à la Noblefie la levée des Milices, 
& la tranfportant en des mains dont il fut plus ailé 
d’étre le maître. Quelques villes, opprimées par la tyran- ■ 
nie infupportable de leurs Seigneurs , s’adreflèrent au 
Monarque , comme à leur fiuerain , pour réclamer fôn 
pouvoir. Il les affranchit , y forma des Communautés 
ou Communes , gouvernées par un corps municipal , 
auquel il donna , entr’autres droits , celui de lever & 
de conduire les Milices. Dans cette admir.iflratiOn , plus 
de Cortites , de Vicomtes , &c ; & ce point était fî 
important , que Louis Vil regardait comme à lui toutes 
les villes où il y avait Commune. En tems de guerre 
les Bourgeois , divifés par paroiiïes , dont chacune portait, 
pour Ce rallier, une bannière repréfêntant fôn Saint, 
( ainfî qu’on le voit encore aujourd’hui dans nos pro- 
cédions , où cette cérémonie ne fignifie plus rien , ) Ce 
rendaient ainfî au camp , le Curé à la tète. Mais, 
comme il fallait les ménager , on n’exigeait d’eux que 
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le teins de (èrvice ordinaire ; & ce n’était pas avec dé 
pareils fecours que le Monarque pouvait accroître (bit 
autorité & aggrandir (es États. 

Vers la fin de ce même fiecle , il s’était formé , en 
divers endroits de l’Europe , des corps d’aventuriers , 
compofés de l’écume de toutes les nations , & qui adop- 
tant la guerre comme un métier , Ce vendaient au plus 
offrant. Philippe-Augulle trouva dans certaines fommes 
qu’il leva fiir (ôn peuple , & dans quelques épargnes qu’il 
avait eu la prudence de faire, le moyen de prendre de 
ces bandes à (a folie ; & ce fut particuliérement avec 
ces (ôudoyés ou foliats , dont il ne craignait plus de 
fë voir abandonné au bout de quarante jours , parce 
qu’il les payait , qu’il exécuta tant de choies contre les 
Anglais , & devint le premier Roi conquérant de la 
troifieme race. Philippe-le-Bel prit à (ôn (ërvice des 
troupes étrangères dont il traita avec les Souverains 
leurs maîtres. Tous ces changemens , au refte , n’in-* 
tcrelTaient gueres que l’infanterie ou la cavalerie légère. 
La partie efTentielle des armées , celle qui par l’avan- 
tage de (es armes décidait ordinairement du fort des 
batailles , les Gens - d’armes & les Chevaliers furent 
toujours nationaux , & continuèrent d’étre fournis & 
commandés par les Bannerets. Mais (ôus Charles VIF 
enfin, ces Bannerets épuiles par les guerres (ânglantes 
que la France avait eu à (ôutenir contre l’Angleterre , 
ayant repréfenté que de plufieurs années ils ne pour- 
raient être en état de fournir leur contingent, Charles, 
bien concilié, les en difpenfà pour toujours, & créa, 

pour 
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^wtr lés remplacer , des Compagnies qu’il appèlla 
d ’ ordonnance ; troupes régulières qui furent exercées 
aux armes , eurent une fôlde , & duéent fervir fans 
interruption. Il eut même l’adrelTe dé faire confèntir 
le peuple à Ce charger de cette paie ; 8c à cette occa- 
lîon fut rendue habituelle la taille , qui jufqu’alots 
n’avait été qu’accidentelle. Ce coup de politique , peu 
important en apparencé , efi cependant l’un des événe- 
mens de la Monarchie qui ait eu les fuites les plus 
intérellàntes , & celui qu’on doit regarder comme la 
vraie époque de l’autorité royale. Dès que les Souve- 
rains eurent les troupes , ils furent tous püifTans ; 8c la 
NoblefTe , à qui on défendit d’en lever , parce qu’elle 
n’avait plus la charge d’en fournir , ceffa d’être quel- 
que chofè , ou ne devint redoutable que quand elle 
poiïeda des grandes places. L’inftitution des Compagnies 
d’ordonnance produifit encore un autre effet ; ce fut 
de faire celfer les fondions d’Écuyer , les diftindions 
de Bachelier & de Banneret , & toute cette conftitu- 
tion 8c lcgiflation de l’antique CheValerie. Le nom de 
Chevalier fnbfifta cependant toujours avec honneur ; 
& j’ai déjà dit que François I" voulut recevoir l’ac- 
colade des mains de Bayard ; mais ce ne fut plus qu’un 
titre honorable ; la chofe avait réellement changé. 

Nos Rois , au milieu de toutes ces révolutions fi 
avantageufès pour eux , n’en confèrverent pas moins 
le droit de convoquer la Nobleflfe, dans les befôins de 
l’État , par la publication du Ban & de l’Arriere-ban. Ce 
remede, toujours alarmant) a été depuis mis en ulâge 
Tome II, I 
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plusieurs fois ; mais le peu d’utilité qu’on lut a fe-a 
connu , l’incommodité réelle qu’apportait cette Milice 
altiere, indocile & pleine de prétentions, fit qu’enfm 
l’on s’en dégoûta; depuis 1674 elle n’a point été 
employée , fi ce n’eft pendant la derniere guerre en 
I7ÎÎ » qu’une elcadre Anglailê s’étant emparée de 
l’ile d’Aix à l’embouchure de la Charente, & mena- 
çant les côtes voifines , la •Noblefie d’Aunis & des 
Provinces limitrophes fut convoquée, & marcha au 
lêcours. Encore cette convocation , faite làns les for- 
malités , ordinaires en pareil cas , doit-elle être plutôt 
cenfife une invitation qu’un Ban véritable. 

( 3 ; Le lait & le beurre ont été long-tems un ali- 
ment prohibé en carême , parce qu’on les regardait 
comme fiibflances gradés & animales. Un Pape les per- 
mit à Charles V , & un autre à Charles VIII , mais 
pour railôn de fitnté ; & encore leur fut-il impofé de 
faire , en compenlàtion , quelques prières ou oeuvres 
pies. Les alimens en maigre s’accommodaient avec de 
l’huile. Si la récolte de cette denrée était mauvailè , 
on ne lavait plus comment faire. Pour la deffaute 
d'huille , on mangeoit du beurre en icelui quarefme „ 
comme en charnaige , dit le Journal de Paris lôus 
Charles VI & Charles VII. Mangeaient char en 
karefme , fomaige , lait & œufs comme en un autre 
tems , ajoute ailleurs le même ouvrage. Ce n’eft que 
long-tems apres nos Poètes qu’il fut permis à tout le 
inonde d’ulèr, les jours maigres , de beurre & de lait. 
Cependant le Fablier donnerait ici lieu de croire que 
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de Con tems ces deux alimens étaient en ufâge pendant 
le carême. 

( c ) Ces ornement ajoutés à la cime du heaume 
s'appelaient cimiers , & pafferent dans le Blafôn , où 
ils fûbfiflent encore. Les differentes nations qui avaient 
des tournois s’étaient piquées à i’envi de rendre ces jeux 
guerriers, galatjs & magnifiques. Les Français , leurs 
inventeurs, y introduifirent les devifês , la lôrte d’habil- 
lement qu’on appella cotte- d'armes, & les armoiries qui, 
ainfi que les devifês , confêrvées dans chaque Maifbn 
comme marque d’honneur , & adoptées par l’Europe , 
y (ont devenues le ligne diflinétif des familles nobles. 

Les Maures d’Efpagne , auxquels leur religion défendait 
toute figure , & par conlequent les armoiries , inventè- 
rent les infcriptions en devifês , les livrées & appli- 
cations myflérieufes des couleurs , S( enfin les chiffres 
& enlafïêmens de lettres qui , étant arabes & inconnues 
aux Chrétiens , pafTerent chez eux pour des enroule- 
mens de fantaifie qu’ils nommèrent Morefques ou Ara- 
befques On doit aux Goths & aux Allemands ces * Ménftr. 
mufles de lion, ces têtes années de cornes, jadis en dc 

u fige chez les Gaulois , & ces différens cimiers qu’on 
plaça fur le heaume pour infpirer plus de terreur , & 
dont on fùrchargea affez inutilement cette arme , déjà 
fon lourde par elle-même. Dans la généalogie de la 
Maifôn de Montmorenci , par Duchefhe , on voit qu’un 
Seigneur de ce nom portait fous Phüippe-le-Bel un 
pân pour cimier. 

[d) Je n’infifle pasfùr quelques ufàges anciens, peu 
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importans , que conftate le Fabliau , tels que ceux iâ 
lêrvir 'gras & maigre dans les grands repas , &c ; 
mais on oblèrvera que parmi les troupes de Charnage, 
c’eft-à-dire , parmi les oilèaux qu’on mangeait alors , 
le trouvent le butor, la grue, l’émérillon, le cigne , 
le héron & le pân. Il y a beaucoup de preuves qu’on 
(êrvait ces oilêaux aux meilleures tahles , & qu’on les 
regardait comme excellons. L’eltomac vigoureux de 
ces hommes , chaflëurs & guerriers , & accoutumés à des 
exercices violens , ne devait rebuter aucune nourriture. 
Le pân lùr-tout, que les Romans qualifient toujours 
du titre de noble oi/eau , & qu’ils appellent 1a viande 
des preux ou la nourriture des amans , était dans la 
plus grande eftime , St failâit l’ornement ordinaire des 
• repas d’appareil. Un de nos Poètes parlant des frippons , 
dit qu’ils aiment autant le menlônge qu’un affiuné la 
chair de pân. 

Platine , qui écrivait lûr la fin du XV' fiecle , met 
encore, dans Cm Traité des Alimens, parmi les oifeaux 
dont on fê nourrit , le pân , la grue , la cigogne , le 
cigne & le héron. Taillevant , premier Cuifinier du Roi 
Charles V, Auteur dont il nous refte un Traité de 
Cuifïne , enfêigne de même à accommoder le héron , 
le butor & le cormoran. 

• Je prie de remarquer aufti que dans la lifte des 
troupes de Carcme Ce trouve la baleine ; ce qui luppo- 
ferait que la pêche de ce poiffon était connue , puis- 
qu’on le mangeait. Les Poètes Provençaux parlent ea 
plufieurs endroits de cette pêche. , 
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(e) On s’attendrait à voir le Poe te faire arriver ici 
Mardi-gras avec Noël. Apparemment qn’alors l’un était 
moins folemnel que l’autre. 

(/) Tout ceci reprélênte des ulâges du tems ; & ces 
ufiges t après ce qu’on vient de lire plus haut , ne 
doivent pas étonner. Dépendant , comme on l’a vu , 
de lès principaux vaflàux , le Prince leur devait des 
déférences, des attentions, & même des prévenances. 
La vafTalité qui , au premier coup - d’œil , ne paraît 
être qu’un lÿllëme railônné de lubordination , n’était 
pourtant , à proprement parler , qu’un paéte de conve- 
nance & un traité entre le valTal & Cm fiizerain , dans 
lequel les conditions le trouvaient même aflez égales. 
Car fi l’un perdait fbn fief quand il ne venait pas au 
fècours de Cm Seigneur, l’autre perdait fa fiizeraineté 
quand il négligeait de protéger & de défendre fbn 
vallàl. Celui-ci ne pouvait , il eft vrai , ni fè marier , 
ni marier lès enfans lâns l’aveu de fim fiizerain : ainfi 
en vertu de ce droit , Saint Louis ne voulut pas per- 
mettre le mariage du Comte de Champagne avec la 
Princefle de Bretagne ; ni celui de la Comteffe de 
Boulogne & de la Comteflê de Flandres avec Mont- 
fort , Comte de Leiceflre ; ni celui de Jeanne , fille du 
Comte de Ponthieu , avec le Roi d'Angleterre. Les 
Hilloriens remarquent même que, quand Ferdinand, 
Roi de Caftille , voulut époulèr cette Jeanne , il écrivit 
au Monarque Français pour le prier d’agréer la de- 
mande qu’il allait faire de la Princefle. Aflurément 
voici un des droits les plus rigoureux qu’on connaiflè; 
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& quelque chofe que la politique puHTe alléguer en fà 
faveur , je crains fort qu’il ne nous paraiffe tyrannique. 
Eh bien ! ce même Saint Louis , qui ne permettait pas 
à la fille d’un de (es valfiiux de s’allier à un Souve- 
rain , quand il accorda Ifabelle , l’une des ficnnes, au 
Roi de Navarre , confulta aufli fes Barons fiir ce ma- 
riage ; & quelque avantageux qu’il le trouvât, ne voulut 
point le conclure qu’il n’eût leur aveu. Le Sire , difàit 
l’ancien axiome du droit fcodal , ne doit pas moins 
au vajfal que le vajfal au Sire. Il en était ainfi des 
droits refpeûifs. Le plus petit Seigneur avait les liens , 
qu’il pouvait exercer en dépit du Monarque , & contre 
le Monarque même. Les bateliers de l’Yonne s'étant 
adreflcs à Saint *Louis pour obtenir que la riviere fut 
dégagée de tout çe qui interceptait la navigation , ( je 
choifis, autant qu’il m’eft poflible, mes exemples dans 
le régné de ce Monarque , parce que e’efl le tems oà 
fut compolee , comme je l’ai déjà répété plulîeurs fois , 
la plus grande partie des Fabliaux) le Prince envoya 
des CoinmilTaires qui s’occupèrent de ce travail. Arri- 
vés au pertuis d’Auxerre , ils y plantèrent des poteaux 
aux armes de France. Gui de Mello , Évêque de la 
* Le Deuf, Ville , les fit arracher Sommé de comparaître à la 
‘yliic rf' Aux. Cour du Roi pour fè difculper , il répondit que , 
%.iji ‘de Fr comme Évêque de la Ville étant Seigneur du permis, 
il avait cru devoir confêrver lès droits. Le Roi con- 
vint qu’il avait raifôn , & Gui retourna dans fon Dio- 
Cefe. En 1160 , le Monarque rendit une Ordonnance 
pour défendre les combats judiciaires , & y fiibfiituçr 
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la preuve par témoins. Mais ce réglement fi chrétien', 
fi raifimnable & fi (âge , il ne l’établit que dans (es t 
domaines-, il ne put, dit Beaumanoir, l’introduire à 
la Cour de (es Barons ; & fi quelques-uns l’adoptèrent , 
ce fut de leur plein gré. Un Baron à qui le Roi eût 
refufé juftice , avait droit de lui déclarer la guerre » 

& même d’obliger (es arriere-vallaux à s’unir avec lui 
contre le Prince. S’il avait fait quelque crime , ou s’il 
vexait d’une maniéré criante Ce s (ùjets , le Monarque 
ne pouvait pas le punir diredement par lui-méme; il 
fallait qu’il le citât à (à Cour, qu’il le fît juger par 
(es Pairs en dignité; & fi le coupable y était condamné , 
le Roi ne confilquait que fo n fief. 


» 
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LA BATAILLE DES VINS. 


Voulez - vous , Meilleurs, entendre une 
hiftoire bien jolie ? ç’efl: celle qui arriva au 
gentil Roi Philippe; écoutez- moi. 

Ce Prince , vous le favez , aimait le bon 
vin : il l’appellait l’ami dç l’homme ; & quand 
il en rencontrait l’ocçafîon, il ne manquait 
gueres de renouveller l’amitié. Néanmoins, 
comme il ne voulait point prodiguer la fienne , 
& qu’on doit être en tout prqdent & fage , 
il entreprit de faire un choix, & envoya par 
toute la terre chercher ,ce qu’offraient de meil- 
leur les vignobles les plus renommés. Tous; 
briguèrent avec emprefTement l’honneur dq 
défaltérer le Monarque. Chacun d’eux députa 
vers lui ; & des différens pays du monde C a ) , 
on vit arriver à fa table les vins les plus 
exquis (7>), 

Il s’y trouvait en ce moment un Prêtre 
Anglais , fon Chapelain , & cervelle un peu 
folle, <}ui l’étole au cou , fe chargea d’un 
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examen préliminaire. D’abord fe préfenterent 
à lui Beauvais , Étampes & Châlons (c) ; mais 
à peine les eut-il vus que , les excommu- 
niant aufli-tôt , il les chalTa honteufement de 
la falle , & leur défendit d’entrer jamais où. fe 
trouveraient d’honnêtes gens. Ce début févere 
fit une telle imprefîïon fur ceux du Mans & 
de Tours, qu’ils tournèrent d’effroi, (ileft 
vrai qu’on était en été, ) & fe fauverent fans 
attendre leur jugement. Il en fut de même 
d’Argence, de Rennes & de Chambeli (d)> 

Un feul regard que le Chapelain , par hafard , 
jetta de leur côté , fuffit pour les déconcer- 
ter. Us s’enfuirent aufli , & firent bien. S’ils 
eufTent tardé plus long-tems , je ne fais trop 
ce qui leur ferait arrivé. 

La falle un peu débarrafTée par la fortie 

de cette canaille i il n’y relia que ce qui était 

• « 

bon : car le Prêtre ne voulait pas même fouf- 
frir le médiocre. Clermont & Beauvoifins (e) 
parurent donc, & ils furent reçus d’une ma- 
niéré diftinguée. Enhardi par cet accueil fa-r% 
vorable, Argenteuil s’avança d’un air de con- 
fiance , & fe donna , fans rougir , pour valoir 
mieux que tous fes rivaux î mais Pierre-fitte» 

/ 
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rabattant avec les termes qui convenaient , 
l’orgueil d’une prétention pareille , prétendit 
à Ton tour mériter la préférence , & appella 
en témoignage-, Marli , Montmorency & Deuil 
fes voifins ( /). AufTois de meme , pour prou- 
ver fon mérite , allégua qu’il avait , avec les 
vins de Mofelle , la gloire d’étancher la foif 
des Allemands, de qui il recevait, en retour, 
de belles & bonnes pièces Tonnantes. La Ro- 
chelle vint enchérir encore fur celui-ci. Il fe 
vanta d’abreuver non-feulement les Flamands , 
les Normands & Bretons , mais encore l’An- 
gleterre, l’EcofTe, l’Irlande, le Dannemark; 
& il montra quantité de bons efterlins qu’il 
rapportait de ces voyages (g). Andeli en- 
fin (h ) , Bordeaux , Saintes , Angoulême , S. 
Jean-d’Angeli , & le bon vin blanc de Poi- 
tiers fur-tout , s’avancèrent pour demander 
l’honneur du choix ; mais Chani, Montrichart, 
Laçois , Montmorillon , Buzançais , Château- 
roux, & Ilîoudun les arrêtant, foutinrent 
contre eux la gloire des vins Français (i). 
Si vous avez plus de force que nous , dirent- 
ils , nous avons en récompenfe une finefife 
2 c une feve qui vous manque; & jamais 00 
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.p’entend ni les yeux ni la tête nous faire des 
reproches. Les autres voulurent répliquer, 
on fe querella. Ces haleines ambrées & échauf- 
fées par la difpute , parfumaient la falle. C’é- 
tait une jolie quintaine (h) que celle de 
ces champions , difpofés au combat. Il n’y a 
perfonne, Chevalier ou Moine, Chanoine ou 
Bourgeois , eût-il été éclopé ou aveugle , qui 
ne fut venu là volontiers brifer une lance; 
& je gage meme qu’aucun d’eux n’eût de- 
mandé la quarantaine (/). 

Le Roi , dont' toutes ces prétentions & ces 
querelles ne faifaient que redoubler encore 
l’irréfolution & l’embarras , déclara qu’il vou- 
lait faire lui-même l’elfai de tous les afpirans. 
C’était le moyen de décider ce grand pro- 
cès , d’une maniéré sûre , & fans que perfonne 
eût à fe plaindre. Le Chapelain l’imita, & 
voulut goûter aufïï ; mais trouvant alors que 
le vin valait un peu mieux que la Cervoife 
( m ) de fa patrie, il jetta une chandelle à 
terre & excommunia toute boilTon , faite en 
Flandre, en Angleterre, & par de-là l’Oife. 
A chaque lampée qu’il avalait, car telle était 
fa maniéré de faire l’eiïai, il difait, ife goûte (n). 
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Bref, il goûta Ci bien quon fut obligé de le 
porter fur un lit, où il dormit trois jours & 
trois nuits , fans fe réveiller. 

Philippe afligna enfin les rangs. Il nomma 
Chypre , Pape ; Aquilat , Cardinal ; quant aux 
vins de France ( 0 ) , il choifit parmi eux trois 
Rois , cinq Comtes & douze Pairs ( p ). Ah ! 
qui pourrait s’aflurer d’avoir tous les jours 
un de ces Pairs à fa table , pourrait bien fe 
promettre auffi de n’avoir plus à craindre au- 
cune maladie. Si parmi vous cependant quel- 
qu’un était privé de cette confolation , lui 
confeillerai - je pour cela d’aller fe pendre? 
Non, Meilleurs; bon ou mauvais, buvons-le 
tel que Dieu nous l’a donné ; couchons-nous 
le foir auprès de notre vieille , & vivons 
contens. 


T ai trouvé plufiturs autres pièces allégoriques dans 
le genre des deux Fabliaux qu’on vient de lire ; une 
bataille d’Enfer contre Paradis , contenant des allu- 
fions à ces guerres que firent plufieun Princes li- 
gués pétulant la régence de la Reine Illanche ,• une 
bataille des Vices contre les Vertus ; un tournois 
d’Antechriû par Hugues J/erry , meme fujet que la 
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precedent , &c. Mais tout cela ma paru Ji miferable , 
tr fi plat , que je ri ai pu en rien tirer. 


■■'N OTES. 

(a) T ous ces pays du monde Ce réduiront à I’ile de 
Chypre , à l’Elpagne , aux bords du Rhin , à l’Italie 
& à la France. 

(&) Le Poète , en cet endfoit , en nomme une qua- 
rantaine ; les voici. Ces noms , joints à ceux qu’on 
trouvera plus bas répandus dans le cours du Fabliau , 
donnent la lifte , extrêmement curieulè , des vins qui 
au XIII* fiecle avaient quelque réputation ; & c’eû ce 
que le Conte a de plus intérelfant. 

AuITois , Mofelle , Aunis , La Rochelle , Taille- 
bourg, Saintes , Meulan , Trennebourg , Palme , Plai- 
lânce , E (pagne , Narbonne , Montpellier , Provence , 
Carcaflbnne, Béziers, Moiflac , Saint-Émilion, Saint- 
Yon, Orchife, Orléans, Jergeau , Meulan, Argen- 
teuil , Vermanton , Soillbns , Hauvillers , Épernay , 

Sézanne, Samois, Anjou, Gâtinais, Ifloudun , Châé 
teauroux , Saint-Brice , Nevere, Trie , Sancerre , 

Rheims, Auxerse, Vézelai , Flavigny , Tonnerre, 

Saint - Pourçain , Savigny , Chabli ; & Beaune , que 
l’Auteur dit n’être pas jaune , mais verd comme corne 
de bœuf. . f « 

L’Abbé Vély ' rapporte , d’après Bruffel , qu’il ne cite ' Hi/?. de Fr. 
point , que nos Rois buvaient à leur table les lêuls p , gj * 
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vins qu’ils recueillaient de leurs vignobles ; & que ce* 
vignes ri étaient ni en Champagne ni en Bourgogne , 
mais dans V Orléanais . Notre Fabliau détruit l’alTer- 
tion de cet Hiftorien. 

Les vins d’Orléans avaient de la réputation déjà lôus 
la première race , ainfi que ceux de Dijon , de Mâcon 
' État du 8c de Cahors '. 

fous' la prc- ( c ) R‘ en n’indique fi ce Châlons eft celui de Bourgogne 
miere&lafe- ou celui de Champagne. Il y a un Beauvais en Querci, 
par l’Abbé un autre en Saintonge. C’eft lans doute de 1 un des 
Carlicr. deux qu’il s’agit ici ; la capitale du Beauvailîs ne pro- 
duifant point de vin. 

(tl) Argence eft en Languedoc. Si Chamkelt eft 
le même que Chambli , c’eft un bourg du Vexin 
Français ; une autre verfion porte v au lieu de Chambli , 
Chamhure , qui eft en Bourgogne. Il y a deux Rennes , 
l’un dans le Maine , l’autre dans le Languedoc. 

(e) Beauvoilîns en Bourgogne ; Clermont eft la ca- 
pitale de l’Auvergne ; l’Agénais & le Languedoc en 
ont aufti chacun un* 

(/) Les vins de ces villages des environs de Paris 
Ce buvaient donc alors à la table du Roi. Ils étaient 
même regardés comme très-bons. Argentéuil le trouve 
déjà nommé parmi ceux de la note • ( h ). Ces vins , 
aujourd’hui fi faibles , auraient - ils dégénéré avec le 
tems ? On fera porté à le croire , fi l’on Ce rappelle 
que l’Empereur Julien, qui, pendant Ion féjour dans 
Lutece , fut à portée de les connaître , en fait l’é- 
loge. Ou l’art , qui a fil améliorer les autres , n’aurait-? 
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il pu rien opérer fur le loi ingrat de cerné- ci? Les 
méthodes , perfedionnées par l’expériehce , ont dû pro- 
duire , quand la nature ne s’y efl pas oppofée abfôlu- 
ment , des changement favorables. Le Fabliau en fournit 
la preuve dans les vins de Tours & du Mans, qu'il 
donne comme fujets à tourner en été , & qui aujour- 
d’hui ne tournent pas plus que les autres: D’un autre 
côté le vin d’Orléans, qui avait une telle célébrité , 
que Louis-le-: Jeune l’employait en préfëns , : n’efl plus 
regardé que comme un vin médiocre. Je m’abfliens d’un 
plus grand détail fur les différent articles de ce Fabliau , 
parce qu’en traitant, dans l’ouvrage que j’ai annoncé, 
ce qui regarde les boillcms des Français , j’aurai occa- 
sion de parler plus amplement du vin. 

{g) C’efl une chofê intéreflàme que de Voir 'nos vins 
être dès-lors pour la France un objet de commerce con- 
fidérable , & attirer dans nos Provinces l’argent de 
l’étranger. D’un autre côté on doit être affez furpris de 
né compter dans ce nombre que ceux de La Rochelle 
& d’Auflôis. Il y aurait fur cela beaucoup de remar- 
ques à faire. E£l - il probable , par exemple , que la 
Rochelle & fôn petit canton puflènt fournir nos Pro- 
vinces fèptentrionales & une partie des Royaumes du 
Nord ? On ne voit pas que dans cet approvifîonnement 
immenfè il fôit queflion de la Saintonge , de l’Angou- 
mois , & fur - tout de Bordeaux , qui depuis fi long- 
tems fait une grande partie de ce commerce ; & dont 
les vins étaient renommés dès le tems du Pocte Aufône. 
Cependant ce n’efl pas oubli ou inexaétitude de l’Auteui', 
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puilque, dans la phrafefuivante, il nomme exprelTéfflenf 
les vins de ces Provinces , qui viennent bien fe vanter 
de leur mérite , mais qui ne fe donnent nullement 
l’avantage de ceux d’Aunis. Guillaume Breton , dans 
fi Philippide , cite au nombre des objets de commerce 
que faifeit la Flandres , les vins de La Rochelle , & 
ceux de Gafcognc : ce qui confirme la remarque que 
je viens de faire. 

(h) Cet Andeli ell celui _du Querci , ou celui de 
Saintonge. ■ . 

(i) Montrichart ell en Touraine. Château-Roux ( qui 
ell nomme Chatel-Raoul , ) IlToudun & Buzançais font 
en Berry. Je ne connais point Chani & Laçois. Il y 
a plufieurs Montmorillon ; celui dont il s’agit ici efl 
probablement un des deux du Bourbonnais. 

Ce Conte a été fait fous Philippe- Augufle , avant 
^ les Conquêtes de ce Prince fur Jean -fins-terre , & 

lorlque les Rois d’Angleterre pofledaient la Guienne , 
la Saintonge , l’Angoumois , le Poitou , 8cc. Les vins 
de ces Provinces font ici réputés étrangers ; le Poète 
les met en oppofition avec quelques-uns de ceux des 
Provinces foumifes immédiatement au Roi. Il nomme 
ceux-ci Français, & leur fait foutenir entr’eux la riva- 
lité qui régnait entre les deux Couronnes. 

C k ) Exercice en ufige chez les Remains , lequel con- 
finait à lancer des Bêches contre un poteau. Nos aïeux , 
qui avaient befoin de beaucoup de jufiefle dans le coup 
de lance , puilqu’il était défendu dans les tournois de 
frapper ailleurs qu’au bulle, avaient fait de ce poteau 

une 
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tihè figure de Chevalier , mobile fur un pivot , fit ar- 
hiée d'un bouclier & d’un bâton. C’était contre cet 
homme de bois qu’on venait s’exercer. Toutes les fois 
qu’on le frappait au milieu du coèps , il feftait itnmb- 
bile , & la lance (ê brifair. Mais pour peu que le Coup 
s’éloignât de la ligne centrale , & qu’il portât (bit d’un 
côté, (oit d’un autre, (à violence faifâit tourner la figure 
avec tant de rapidité , qu’elle frappait de (ôn bâton le 
tnal-adroit, à moins qu’il ne fût allez lefle pour l’es- 
quiver. Les Seigneurs qui voulaient s’amufèr 8c rire aux 
dépens de leuts vaiïaUx , les obligeaient quelquefois à 
venir dans certains jours de l’année jouter contre la 
quintaine. Cette extravagante redevance , plus plaifânte 
au moins, que celle de venir, ou baKërle vérouil d’une 
porte , ou mettre une bûche au feu la veille de Noël , 
ou contrefaire l’ivrogne , ou (è laifler tirer le nei & 
les oreilles , ou faire un p. . . , &c. fubfifte encore dans 
quelques endroits , pour des bateliers , des meuniers , de 
nouveaux mariés. Si le Gouvernement aboliiïait tous 
ces raonumens odieux de l’abus du pouvoir , qu’y per- 
draient les Seigneurs. 7 

La quintaine , dont l’u(àge devait naturellement 
tomber avec les tournois, eut l’avantage cependant 
de leur furvivre , parce que les courtes de bague 
& de tètes étant toujours en vogue , elle continua 
d’etre néceflaire pour apprendre i manier la lance. 
C’eft à ce titre quefadopterent nos écoles d’équitation, 
formées (bus Louis XIII. Depuis qu’elle n’y a plus 
aucune utilité réelle, elle s’y abolit intenfibleiuent. 
Tome IL K 
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(/) Au Fabliau des deux Bûcherons , dans la not* 
fur les guerres privées , j’ai parlé de ce délai de qua- 
rante jours , accordé par Philippe- Augufte , & depuis 
par S. Louis, pour qu'on eût le tems de fe. mettre 
en dcfenfo ; & qui fut nommé la Quarantaine le Roi. 

(ni) Cervoife , forte de bierre. Il y avait la godale , 
qui fo faifàit avec du blé ; & la cervoife , pour laquelle 
on employait l’orge , le mcteil , & la dragée ( menus 
grains qu’on donne aux chevaux, comme vefoe, len- 
tille , Sec. % 

(n) C’eft ainli que font écrits ces deux mots anglais 
qu’on écrirait aujourd’hui is good, (il eft bon). 

Le Chapelain ajoute enfoite boni touet , mots de ba- 
ragouin , que je crois lignifier tout y efl bon , & par 
lefquels il voulait rendre en français fon is good. Voilà 
comme les Anglais , malgré tous les efforts de Guil- 
laume , parlaient notre langue. 

( p ) 8 c (o) On remarquera ici que la dignité de Pape 
efl regardée comme la première de toutes , celle des 
Cardinaux comme la féconde , & que les Rois ne vien- 
nent qu’après , & au troifieme rang. 

Par vins de France , l’Auteur dans cette phrafê 
entend , non pas les vins français comme ci - deïïus , 
mais tous ceux du Royaume en général. On regrette 
qu’il n’ait point affigné leurs rangs ; & quoiqu’il ter- 
mine aflez plaifâmment fon Conte , la curiofité , piquée 
par toute cette difpute , n’eft point fàtisfaite. Il réfùlte 
au moins de fon Fabliau que, 

i*. Parmi les vins étrangers, on efiimait ceux de 
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Mofelle, d’Elpagne, de Chypre & d’Aquilat (Aquila 
dans l’Abzuzze au Royaume de Naples, ou Aquilée 
dans le Frioul )• 

i u . Parmi les vins de province ou de canton , ceux 
d’Anjou & de Provence ; ceux de Gatinais dans l'Or- 
léanais ; ceux d’Auflois en Bourgogne. 

3“. Parmi les vins particuliers des Provinces, 

L’Angoumois avait ceux d’Angoulcme. 

L’Aunis ceux de la Rochelle. 

L’Auvergne, de Saint-Pou rçain. 

Le Berry , de Sancerre , de Châteauroux, d’Iiïoudun 
& de Buzançais. 

La Bourgogne ^ d’Auxerre , Beaune , Beauvoifins , 
, Flavigny & Vermanton. 

La Champagne , de Chabli , Épernay , Hauvillcrs , 
Rheims , Sc/.anne , Tonnerre. 

La Guyenne , d’Andely , Bordeaux , Saint-Émilion , 
Trie & MoiflTac. 

L’Ifle de France , d’Argenteuil , Deuil , Marly , 
Meulan, Soiiïons, Montmorency , Pierrefite& Saint-Yon. 

Le Languedoc, de Narbonne, Bcziers, Beauvais, 
Montpellier & Carcaflbnne. 

Le Nivernais, de Nevers , Vezelay. 

L’Orléanais, d’Orléans, Orcheft , Jergeau , Samoi. 

Le Poitou , de Poitiers. 

La Saintonge , de Saintes , Taillebourg , Saint- Jean-i 
d’Angeli. 

La Touraine, de Montrichart. 
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J’ignore ce que c’eft que Trennebourg. 

Je ne fais où placer Palme. Eft-ce celui de Lin-* 
guedoc , ou la capitale de l’Ifle Majorque ? 

Le Plailânce du Fabliau eft-il le Placentia d’Elpagne , 
le Plailânce d’Italie, de Languedoc, de Guyenne, 
du Rouergue ou du Poitou ? Je croirais volontiers que 
c’eft celui de Lombardie , parce que dans une Or- 
donnance de Charles V, ann. 1369 , je vois les vins 
de cette ville aflujettis à des droits particuliers. 

Il y a un Saint -Brice en Limoufin , un autre en 
Anjou , deux en Champagne , deux dans l’Agcnais. 

Un Mélan en Poitou & un en Provence. 

Un Savigny dans la Touraine-, dans l’Orléanais , » 
dans le Nivernais , dans le Poitou ; plufieurs en Cham- 
pagne ; douze en Bourgogne. 
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* LES TROIS AVEUGLES Par Courte» 

barbe. 

DE COMPÏEGNE. 


Fj.uchet en a donné l’extrait, 

L/ e s Fabliaux amufent, on les écoute avec 
plaifir , & pendant ce tems on oublie fes maux 
& Tes chagrins. J’ofe me flatter de cet avan- 
tage pour celui de Courtebarbe, & j’efpere. 
Meilleurs , quil méritera que vous le reteniez. 

Trois Aveugles allaient de C.ompiegne quê- 
ter dans le voifinage. Ils fuivaient le che- 
min de Senlis, & marchaient à grands pa3, 
chacun une tafTe & un bâton à la main. Un 
jeune Eccléfiaftique , fort bien monté , qui 
fe rendait à Compiegne , fuivi d’un Ecuyer 
à cheval & qui venait de Paris ou il avait 
appris autant de mal que de bien , fut frappé 
de loin de leur pas ferme & allongé. « Ces 
3j drôles-là, fe dit-il à. lui-même, pour des 
» gens qui ne voient goutte ont une marche 
» bien allurée. Je yeux favoir s’ils trompent* 
jj les attrapper 

& 3 
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En effet , dès qu’il fut arrivé près deux , 
& que les Aveugles , au bruit des chevaux 
fe furent rangés de côté pour lui demander 
l’aumône, il les appella; & fai fan t femblant 
de leur donner quelque chofq, mais ne leur 
donnant réellement rien : « Tenez , leur dit-il, 
» voici un befant ; vous aurez foin de le par* 
» tager ; c’eft pour vous trois. Oui , mon 
» noble Seigneur, répondirent les Aveugles , 
33 & que Dieu en récompenfe vous donne fon 
33 faint Paradis ». Quoiqu’aucun d’eux n’eût 
le befant, chacun cependant crut de bonne 
foi que c’était fon camarade qui l’avait reçu. 
Ainfi, après beaucoup de remerciemens & de 
fouhaits pour le Cavalier, ils fe remirent .en 
route, bien joyeux, rallentiffant néanmoins 
beaucoup leur pas. 

Le Clerc, de fon côté , feignit aufli de con- 
tinuer la fîenne. Mais à quelque diftance il 
mit pied à terre , donna fon cheval à fon 
Écuyer , en lui ordonnant d’aller l’attendre à 
la porte de Compiegne; puis il fe rapprocha 
fans bruit des Aveugles , & les fuivit , pour 
voir ce que deviendrait cette aventure. 

Quand ils n’entendirent plus le bruit des 
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chevaux , le chef de la petite troupe s’arrêta : 

«t Camarades, dit-il, nous avons fait-là une 
» bonne journée; je fuis d’avis de nous y 
33 tenir, & de retourner à Compiegne manger 
33 le befant de ce brave Chrétien. U y a long- 
33 tems que nous ne nous fommes divertis : 
33 voici aujourd’hui de quoi faire bonbance; 
33 donnons-nous du plaifir ». La propofition 
fut reçue avec de grands éloges ; & nos trois 
mendians auflï-tôt, toujours fuivis du Clerc, 
retournèrent fur leurs pas. 

Arrivés dans la ville (a) ils entendirent 
crier ; excellent vin , vin de Soijfons , vin 
d’Auxerre ; poijfon , bonne -chere , & à tout 
prix ; entrer MeJJieurs ( b ). Ils ne voulurent 
pas aller plus loin , ils entrèrent ; & apres 
avoir prévenu qu’on n’appréciât pas leurs 
facultés fur leurs habits , du ton de l’homme 
qui porte dans fa bourfe le droit de com- 
mander , ils crièrent qu’on les fervît bien & 
promptement. Nicole , c’était le nom de l’hô- ’ 
telier , accoutumé à voir gens de cette efpece 
faire quelquefois, dans une partie de plaifir, 
plus de dépenfe que d’autres en apparence 
bien plus aifés , les reçut avec refpeél. Il les 

K* 
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conduifit dans fa belle falle ; les pria de s’af- 
feoir & d’ordonner, aflurant qu’il était en 
état de leur procurer tout ce qu’il y avait 
de meilleur dans Compiegne, & de le leur 
apprêter de maniéré qu’ils feraient contens. 
Ils demandèrent qu’on leur fit faire grande 
chere; & aufli-tôt maître, valçt , fervante, 
tout le monde dans la maifon fe mit à l’œuvre. 
Un voifin même fut prié de venir aider. En- 
fin , à force de mains & de fecours , on parvint 
à leur fervir un dîner compofé de cinq plats ; 
& voilà mes trois Mendians à table, riant, 
chantant, buvant £ la fanté l’un de l’autre, 
& faifant de groffes plaifanteries fur le Ca^ 
yalier qui leur procurait tout cela. 

Celui-ci les avait fuivis à l’auberge avec 
fon Ecuyer, & il était là qui écoutait leurs 
joyeux propos. Il voulut même, afin de ne 
rien perdre de cette fcene divertiffante , dî- 
ner & fouper modeftement avec l’hôte. Les 
Aveugles , pendant ce tems , occupaient la 
falle d’honneur , où ils fe faifaient fervir comme 
des Chevaliers. La joie ainfi fut pouflee juf- 
ques bien avant dans la nuit ; & pour ter- 
miner dignement une fi belle journée ? i^s. 
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demandèrent chacun un lit, & fe couchèrent. 

Le lendemain matin , l’hôte , qui voulait fe 
débarralfer d’eux , les envoya réveiller par fon 
valet. Quand ils furent defcendus , il fit le 
compte de leur dépenfe , & demanda dix fous. 
C’était-là le moment que le malicieux Clerc 
attendait. Afin d’en jouir à fon aife , il vint 
fe placer dans un coin , fans néanmoins vou- 
loir fe montrer, de peur de gêner par fa pré- 
fence. Sire , dirent à l’hôte les Aveugles > 
nous avons un befant , rendez - nous notre 
relie (c). Celui-ci tend la main pour le re- 
cevoir; & comme perfonne ne le lui donne» 
il demande qui l’a des trois. Aucun d’eux ne 
répond d’abord; il les interroge, & chacun 
dit , ce n’ell pas moi. Alors il fe fâche. « Çà , 
,9» Meilleurs les truands , croyez-vous que je 
3> fuis ici pour vous fervir de rifée? Ayez 
v un peu la bonté de finir, s’il vous plaît, 
ai & de me payer tout-à-l’heure mes dix 
h fous , ou linon je vous étrille ». Ils re- 
commencent donc à fe demander l’un à l’autre 
Je befant , ils fe traitent mutuellement de 
frippons , finilfent par fe quereller, & font un 
tçl vaçarme que l’hôte furieux, leur dillrv» 
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buant à chacun quelques paires de foufflets, 
crie à fon valet de defcendre avec déux 
bâtons (d). 

Le Clerc , pendant ce débat , riait dans 
fon coin à fe pâmer. Cependant, quand il vit 
que l’affaire devenait férieufe , & qu’on parlait 
de bâton, il fe montra; & d’un air étonné vint 
demander ce qui caufait un pareil tapage. 
« Sire , ce font ces trois marauts , venus 
3> hier ici pour manger mon bien ; & au- 
sj jourd’hui que je leur demande ce qui m’efl 
jj dû, ils ont l’infolence de me baffouer. Mais 
sj de par tous les diables il n’en fera pas 

s> ainfi , & avant ‘qu’ils fortent Douce- 

s> ment , doucement , Sire Nicole , reprit le 
j> Clerc; les bonnes gens n’ont peut-être pas 
sj de quoi payer, & dans ce cas vous devriez 
sj moins les blâmer que les plaindre. A com- 
>j bien fe monte leur dépenfe ? -- A dix fous. 
»j —Quoi ! c’eft pour une pareille mifere que 
sj vous faites tant de bruit ! Eh bien , appaifez- 
jj vous , j’en fais mon affaire. Et pour ce qui 
sj me regarde moi , combien vous dois-je ? 
» — Cinq fous, beau Sire (e). — Cela fufi- 
ss fit , ce fera quinze fous que je vous paie- 
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» rai ’t laifiez fortir ces malheureux , & fâchez 
» qu’affliger les pauvres c’eft un grand pé- 
33 ché )j. Les Aveugles, qui craignaient la baf- 
tonnade , fe fauverent bien vîte , fans fe faire 
prier; & Nicole,d’un autre côté, qui s’attendait à 
perdre fes dix fous , enchanté de trouver quel- 
qu’un pour les lui payer, fe répandit en grands 
éloges fur la générofité du Clerc. « L’hon- 
33 néte homme , difait>il ! voilà comme il nous 
33 faudrait des Prêtres , & alors nous les ref- 
33 pe&erions. Mais malheureufement il s’en 
33 faut bien que tous lui reflemblent. Oui , 
33 Sire, une fi belle charité ne reftera pas 
33 fans récômpenfe : vous profpérerez , c’eft 
33 moi qui VÔus l’annonce , & à coup sûr 
33 Dieu vous bénira ». 

Tout ce que venait de dire l’hypocrite 

* • 

voyageur n était qu’une nouvelle malice de 
fa part; & tout en lcurant l’hôtelier par cette 
oftentation de générofité , il ne fongeait qu’à 
lui jouer un tour , comme il en avait déjà 
joué un aux Aveugles. 

Dans ce moment fonnait une Méfié à la 
Paroifie. Il demanda qui allait la dire ; on lui 
répondit que c’était le Curé. « Puifque c’eft 
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» votre Pafteur,Sire Nicole, continua-t-il, 
» vous le cohnaiflez fans doute ? — Oui , 
» Sire. — Et s’il voulait fe charger des 
« quinze fous que je vous dois, ne m’en 
33 tiendriez-vous pas quitte ? — AlTurément; 
33 & de trente même , fi vous me les de~ 
»3 viez. — Eh bien , fuivez-moi à l’Eglife , & 
33 allons lui parler 33. Ils fortirent enfemble : 
mais auparavant le Clerc recommanda à fon 
valet (/) de feller les chevaux, & de les te- 

1 

nir tout prêts. 

Le Prêtre , quand ils entrèrent , était déjà 
revêtu des ornemens facerdotaux, & il allait 
chanter fa Melfe; c’était un Dimanche (g). 
« Ceci va être fort long, dit le voyageur 
33 à fon hôte ; je n’ai pas le tems d’attendre , 
33 il faut que je parte. Lailfez-moi aller le pré- 
33 venir avant qu’il commence; il 'vous fuffit.-, 
» n’eft-ce pas , que vous ayez, fa parole >3 ? 
D’après l’aveu de Nicole, il s’approche du 
Curé, & tirant douze deniers qu’il lui gliffe 
adroitement dans la main ; «Sire, dit - il, 
33 vous me pardonnerez de venir fi près de 
33 l’autel pour vous parler ; mais entre gens 
?3 du même état, tout s’exeufe. Je fuis urç 
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vu voyageur qui pafle par votre ville , j’ai 
m logé cette nuit chez un de vos Paroifliens, 
» que très - probablement vous connaiflez, 
» & que voici - là derrière , affez près de 
» nous. C’eft un bon homme , fort honnête , 
as & fans la moindre malice : mais fon cer- 
x veau eft malheureufement un peu faible ; 
33 & il lui a pris , hier au foir , un accès de 
» folie qui nous a tous empêchés de dor- 
3 » mir. II fe trouve un peu mieux ce ma- 
ss tin , grâces au Ciel ; cependant , comme il 
33 fe fent encore un peu de mal à la tête, 
33 & qu’il eft plein de religion , il a voulu 
» qu’on le conduifit à l’Eglife , & qu’on vous 
33 priât de lui dire un Evangile, pour que notre 
» Seigneur achevé de lui rendre la fanté. 
3> Très- volontiers, répondit le Curé 33. Alors 
il fe tourna vers fon Paroillien , & lui dit : 
« mon ami , attendez que j’aie fini ma Mefle , 
® je vous fatisferai enfuite fur ce que vous 
» me demandez». Nicole, qui crut trouver 
dans cette répoufe la promelfe qu’il venait 
chercher , 11’en demanda pas davantage ; il re- 
conduifit le Clerc jufqu a l’auberge , lui fou- 
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haita un bon voyage, & retourna à l’Eglife 
attendre que fon Curé le payât. 

Celui-ci , fa Melle dite , revint avec fon 
étole & fon livre vers l’hôtelier: mon ami, 
lui dit-il , mettez-vous à genoux. L’autre , 
fort étonné de ce préambule , répondit que 
pour recevoir quinze fous , il n’avait pas be- 
foin de cette cérémonie. Vraiment on a eu 
raifon , fe dit le Pafteur à lui - même ; cet 
homme a un grain de folie. Puis prenant un 
ton de douceur : « Allons , mon cher ami , 
» reprit-il , ayez confiance en Dieu , & re- 
» commandez-vous à lui, il aura pitié de 
« votre état ». Et en mêjne tems il lui met 
fon livre fur la tête , & commence fon Evan- 
gile. Nicole en colere jette tout au loin ; il 
répété qu’on l’attend chez lui, qu’il lui faut 
quinze fous , & qu’il n’a que faire d’Orémus. 
Le Prêtre irrité appelle fes Paroilïiens , & 
leur dit de faifir cet homme quieft fou. «Non, 
»> non, je ne le fuis point ; & , par Saint Cor- 
33 neille(A) vous ne me jouerez pas ainfi : 
33 vous avez promis de me payer, & je ne 
33 forrirai d’ici que quand j’aurai mon argent. 
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•» Prenez, prenez , criait le Prêtre ». On fai- 
fit auiïl-tôt le pauvre diable ; les uns lui 
tiennent les mains , les autres les jambes ; ce- 
lui - ci le ferre par le milieu du corps , ce- 
Iui-la l’exhorte à la douceur. Il fait des efforts 
terribles pour leur échapper , il jure comme 
un pofTédé, il écume de rage; mais il a beau 
faire , le Curé lui met l’étole autour du cou , 
& lit tranquillement fon Evangile depuis un 
bout jufqu’à l’autre , fans lui faire grâce d’un 
feul mot ( i ). Après cela il l’afperge copieu- 
fement d’eau-bénite , lui donne quelques bé- 
nédictions, & permet qu’on le lâche.” 

Le malheureux vit bien qu’il avait été at- 
trappé; Il fe retira chez lui , honteux & hon- 
ni, ayant perdu fes quinze fous; mais en 
récompenfe il avait eu un Evangile & des 

v 

bénédictions. 
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(■a) Les difFérens manufcrits portent , quand ils fu- 
rent entrés dans le Château. C’eft urie coutume aflTez 
ordinaire aux Poètes , & fur-tout aux Romanciers , 
d’appellet Château les villes qui en avaient un. On 
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ne cotifidérait que le féjour du maître , tout le relie 
était compté pour rien. Quelquefois même la ville 
n’avait point d’autre nom , & il y en a beaucoup d’exem 
pie s; Château - Thierry , Château-Gontier , Château- 
Landon , 'Château-Roux , &c. 

(fi) Les auberges n’ayant point d’enlêignes , il fallait 
quelqu’autre moyen pour les faire connaître. Un homme 
le tenait à la porte; & quand il voyait des voyageurs 
ou des paflans , il criait , comme on le voit ici , & les 
invitait ,à entrer. On en retrouvera un autre exemple 
dans le Fabliau de Courtois <T Arras. Albéric de Trois 
*Ann. 123$. Fontaines ' parle d’une bonne -femme de Cambrai, 
renommée pour là dévotion & fà charité , qui un jour 
que le Crieur allait annoncer dans la ville fion vin , 
très - bon vin , excellent vin , lui donna de l’argent 
pour crier , Dieu ejl clément , Dieu efi mijéricor- 
dieux , Dieu efi bon , très-bon , & le luivit en dilànt , 
cefi la vérité. Elle fut acculée d’hérélîe , & brûlée 
avec vingt autres hérétiques. 

(c) Dans une note du Fabliau de V Ordre de Cheva- 
lerie , on a vu que , félon Joinville, le bêlant valait 
dix lôus. Voici maintenant un autre écrivain du tems , 
chez lequel le bêlant vaut davantage , puilque les Aveu- 
gles qui devaient dix lôus demandent leur relie : 

Sire , non? avons un befanc, 

Quar nous en rendez le forplus. 

On ne croirait jamais que , lùr une choie auiïi ufiielle 
gu’une monnaie , il puiffe y avoir deux témoignages 

differens 
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cfifférens» J’ai rencontré Souvent dans mes recherches de 

ces contrariétés désolantes , & il y a beaucoup de notes 

fur lesquelles il me Serait aifé d’alléguer, fi je le voulais , 

des autorités contradiftoires. Dans une charte de tzts ' , 'Duc. Suppl. 

. , . au mot by- 

le bêlant eft évalué Sept fous. Dans un compte des Baillifs zamius. 

de France '' en 1197, ou l’évalue neuf, le marc d’ar- * Vcly.Hifi. 
gent étant alors à } livres 10 H, c’eft-à-dire, près r '*‘ 
d’un tiers plus haut que Sous S. Louis. Tout ceci ne 
peut s’expliquer qu’en diSânt que cette monnaie a aug- 
menté ou diminué de valeur en différens tems , Selon 
le différent arbitrage du Prince. 

{d) Cette première partie du Conte eft. attribue'e au 
bouffon Gonnella , dans les Scelle di facezie Cavate 
da diverfi autori , p. 9 1. 

Se trouve dans l’Arcadia di Brenta , p. 340» 

Dans les Hiftoriettes ou Nouvelles en vers , par 
Al. Imbert , p. 79. 

Dans les Sérées de Bouchet, p. xis, 19* Série. 

Dans les Contes du S r d’Ouville, t. 1, p. 190. 

(e) Voilà , d’un côté , trois Mendiant affamés qui ont 
bu & mangé pendant tout un jour, & dont la dépenfe 
eft eftimée environ une piftole de notre monnaie ; & de 
l’autre , un voyageur ayant un valet & deux chevaux t 
à qui, pour une nuit & deux repas, on ne demande 
qu’environ cent fous d’aujourd’hui. On peut ajoutée 
ceci à quelques faits inférés , plus haut dans une note 
de la Robbe d' Ecarlate , & juger du prix refpeftif 
des denrées au XIII e fiecle & au XVIII e . 

( f) Ce valet dans le Conte a été appellé juSqu’ic* 

Tome II. ' L 
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Ecuyer. La langue n’avait qu’un feul & même nom 
pour déligner les valets deftinés à panier les chevaux, 
l’efpece d'Officiers qui chez les Seigneurs avaient inP- 
pedion fur ceux-ci , & tout Noble , de quelque qualité 
qu'il fût , qui n’était pas encore Chevalier. Mais les 
uns le nommaient Écuyers , à caulë (je l'e'curie dont 
ils avaient loin , & les autres pour Vécu de leur maître 
qu’ils portaient. 

(g) Le repas des Aveugles s’était fait la veille , c’elU 
à-dire , le fainedi. Or parmi les cinq plats qu’on leur 
avait lêrvis , le Poète qui en nomme trois , dont un 
de poiflbn , met pour les deux autres un chapon & 
un p;ité. On ne le failâit donc pas de lcrupule de 
lèrvir & de manger gras , les jours de la lêmaine où 
l’abftinence de chair eft ordonnée. 

(A) Patron d’une Abbaye de Compiégne. 

(/) Cette derniert aventure a été copiée depuis , 
mainte & mainte fois. 

Le Curé Arlotto , dans les Facétieulës Journées , 
p. 107. v°. fait ainji battre & bénir un créancier qui 
le tourmente, & qu’il envoie aune Abbaye fous pré- 
texte de le faire payer. 

Villon , dans fes Repues Franches ( Le Poe te donne 
ce nom à un ouvrage où il raconte des tours déf- 
croqueries employés par lui ou par fes camarades 
pour fe procurer quelques repas qui ne leur coûtaient 
rien , ) attrappe de même un Marchand de poijfon , au- 
quel il en a acheté un pannier. Il le conduit au Pé- 
nitencier pour recevoir fon paiement , dit au Prêtre 
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que ç’efl un de fes neveux qui a la tête dérangée , 
le prie de le confefler , &c. Tout le refte comme dans 
le Fabliau. 

Dans le Facetie di Poncino , ce fl à peu- pris la 
meme chofe. 

Dans l’Arcadia di Brenta , pag. 151 , cefl un Sou- 
cher quon attrappe. 

Dans les Nouveaux Contes à rire, p. 161 y cefl un 
Renifleur. 

Id. Dans les Contes du. S r d’Ouville , tom. î , 
P> 47 1. 

Dans le Courier Facétieux , c'efl un payfan auquel 
un filou a acheté une pièce de toile , p. jyj. 

Dans /’Hiftoire générale des Larrons , p. 10 , le 
filou acheté une pièce de drap ; & emmenant avec lui 
le garçon marchand , fous prétexte de le faire payer , 
il le laifle entre les mains d'un Chirurgien , qui était 
prévenu quon devait lui amener un jeune homme dont 
la tête s’était dérangée. Ce Conte pourrait bien avoir 
fourni à Moliere Vidée de Pourceaugnac , livré comme 
fou à des Médecins ; à moins qu’on n’aime mieux 
dire qu’il Va pris dans Plaute , où Von trouve aufli 
une feine à peu-près pareille. 

Dans la Bibliothèque de Cour, tom. $ , p. 13 , la 
femme qui a acheté V étoffe , conduit le garçon à Saint- 
Lazare , & elle le livre comme un de fes enfans , mau- 
vais Jujet , qui a befoin de correction. 
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* DU PRUD’HOMME 

I 

QUI RETIRA DE JL’EAU SON COMPERE. 


Extrait. 

U N Pccheur jettant fes filets en mer , voit 
quelqu’un tomber dans l’eau. Il vole à fon 
fecours, cherche à l’accrocher par fes habits 
avec fa perche , & vient à bout de le reti- 
rer; mais par malheur il lui crève un œil 
avec le croc. Le nayé était fon compere , 
qu’il reconnaît. Il l’emmene chez lui, où il 
le fait foignçr , & le garde jufqu a ce , qu’il 
foit guéri. Celui-ci n’eft pas plutôt forti qu’il 
forme plainte contre le Pêcheur, pour l’avoir 
blelfé. Le Maire leur afligne un jour auquel 
ils doivent comparaître. Chacun expofe fes 
raifons , & les Juges , au moment de prononcer, 
fe trouvent embarrafies ; quand un fou (a) 
qui était-là , éleve la voix. « Meilleurs , dit-il , 
jj la chofe eft aifée à décider. Cet homme 
» fe plaint qu’on l’a privé d’un œil. Eh bien , 
s» faites-le jetter dans l’eau au même endroit. 
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VJ S’il s’en tire , il eft jufte qu’il obtienne des 
33 dédommagemens contre le Pécheur : mais 
33 s’il y refte , il faut l’y laiiïer , & récompen- 
33 fer l’autre du fervice qu’il a rendu 33. Ce 
jugement fut trouvé très-équitable. Mais le 
nayé , qui eut peur qu’on ne l’exécutât , fe re- 
tira bien-vite, & fe défifta de fa demande. 

« C’eft tems perdu que d’obliger un ingrat , 

3> ajoute V Auteur 3 il ne vous en fait nul gré. 

>3 Sauvez un larron de la potence , vous fe- 
33 rez fort heureux , fi le lendemain il ne vous; • 
33 vole pas 3 j. 



NO TE.* 


(a) Prefque tous les Souverains & les Princes avaient,, 
pour leur amulêment, des Nains & des Fous ; & cette- 
mode était venue vrailèmblïblenient des Cours d’A/îe v 
eù elle (ùbfifte de tems immémorial, & où elle eft 
néceflaire pour (ôulager l’ennui de ces defpotes , con* 
damnés dans leurs lérails à d’cternels plaifîrs. Sur le& 
anciens États de la Mailôn de nos Rois , les Fous (ont 
toujours comptés parmi leurs Officiers.. L’hiftoire même 
n’a pas dédaigné de conferver les noms & les bons mots, 
de quelques-uns de ces Bouffons. Ils avaient la tête- 
rafée, & portaient un habillement ridicule , ordinaire* 
ment blanc ^ avec un bonnet jaune ou verd , des (on* 

Li 


1 Digitized by Google 


1 66 


Fabliau* 


nettes , & quelquefois une marotte en main. On les 
introduit aufli dans les farces & repréfêntatîons de 
mifieres , oh , par dérifîon de l’état monaûique , on leur 
donnait un capuchon & des oreilles d’âne. Le demies 
Fou , en titre , qu’aient eu les Rois de France , eft l’An- 
géli , donné par le Grand Condé à Louis XIV. Mais 
le caraftere décent , l’efprit jufte & l’ame élevée de 

f 

ce Monarque n’étaient pas faits pour un genre de plaifir 
aufli méprifable ; il y renonça. Les Reines avaient des 
Naines & des Folles. 
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LE JUGEMENT DE SALOMON. 


Extrait. 

/ # 

La première année que le Sage Salomoi* 
monta fur le trône, il mourut un de fes vaf~ 
faux, grince de Soilfonne , Seigneur d’une 
grande terre & de trois châteaux. Celui - ci 
laiflait deux fils , d’un eara&ere bien différent : 
l’un dur, inhumain & féroce ; l’autre aulïi ver- 
tueux , & aufli doux que fon frere l’était peu ï 
c’était le cadet. A peine le pere eut -il les 
yeux fermés, que l’aîné des enfans aflemblant 
fes Barons, leur demanda de régler le par- 
tage entre fon frere & lui. « Eh f mon frere , 
» s’écria le plus jeune tout en larmes , ou- 
s> blions ces difcuffions odieufes , que nous 
» ferons toujours les maîtres de reprendre 
» un jour. Vous voyez devant vous celui 
» que nous venons de perdre ; ne /Tongeons 
» en ce moment qu’à le pleurer , & à prier 
» pour lui ». L’autre ne. voulut rien écou-* 
ter. Les Barons curent beau le conjurer d’at- 
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tendre que le corps fût au moins inhumé; 
leurs repréfentations furent inutiles, il exi- 
gea qu’on procédât fans délai au partage. 

Dans ce moment entra le Roi. Plein d’ef- 
time pour la mémoire & les vertus du mort , 
il venait honorer de fa préfence fes funé- 
railles. On l’inftruifit de la demande de ce 
barbare aîné ; il fe chargea d’y fatisfaire , & 
à l’inftant même faifant placer le corps , de- 
bout, entre deux poteaux: «l’héritage de ce 
brave Chevalier, dit-il aux deux freres, de- 
m mande , pour être défendu après lui , un 
ai courage égal au fien. Voyons qui de vous 
deux fe montrera le plus digne de le pof- 

33 féder 33 Il leur fait alors donner à 

chacun une lance, leur afligne un but pour 
qu’on puiffe apprécier leur adrelTe ; & ce but- 
eft le corps mort de leur pere. La récom- - 
penfe de celui qui aura porté le coup le plus 
ferme fera le don de la terre entière. 

L’aîné accepte fans répugnance cette abo- 
minable condition , & il ofe frapper celui dont 
il a reçu la vie, On propofe au cadet de 
prendre la lance. « Moi, s’écrie-t-il en reçu- 
33 lant d’effroi; moi, que je porte les mains 
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» fur mon pere ! Ah ! que le ciel au con- 
traire m’écrafe à l’inftant , fi je ne venge 
» bientôt l’outrage qu’il vient de recevoir ?>. 
Salomon ne voulait qu’éprouver les deux en- 
fans. Quand il eut connu leurs fentimens, 
il prononça en ces termes : « Le Chevalier 
» mort ne doit avoir pour héritier que fon fils, 
» & celui-là feul eft fon fils , qui a fu le refpec- 
33 ter & le chérir ; l’autre eft un monftre dé- 
» naturé , avide de fon bien , & indigne de 
» lui j>. Il ordonna aufli-tôt à celui - ci de 
fortir de fes Etats , en lui déclarant que , fi 
lendemain il l’y retrouvait encore , il le fe- 
rait pendre. 

'• 0 ‘ 

Dans les Contes Tartares , t. j , un Calîphe meurt , 
& laijfe quatre fils qui prétendent chacun à l'Empire , 
& menacent d'une guerre civile. Le peuple veut s'en 
rapporter à la première per/onne qu'on verra entrer 
dans la ville. Le juge qu offre le hafard efl un Ca- 
lender , qui propofe ajix fils du Caliphe la même 
épreuve que le Salomon du Fabliau; un feul refufe x 
Çr il eft élu Roi. 
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** LE JUGEMENT 

SUR LES BÀRRILS D’HUILE MIS EN DÉPÔT. 


U N jeune homme venait , par la mort de 
fon pere, d’hériter d’une maifon. Réfolu de 
la garder , quoique ce fût fon feul bien , il 
s’arrangea pour vivre fobrement, & reftraignit 
fa dépenfe. Mais il avait un riche voifin à 
qui la maifon convenait fort; & celui-ci, 
après l’avoir plufieurs fois follicité inutile- 
ment de la lui vendre , n’eut pas honte d’em- 
ployer une fripponnerie pour IS lui enlever. 

Il vint le trouver un jour : « Voifin , lui 
» dit-il , rendez-moi un ferviqe. J’ai chez moi 
* dix barrils d’huile qui m’embarralTent , & 
» je voudrais trouver à les placer quelque 
» part , en attendant une occafion favorable 
M pour m’en défaire. Votre cour eft libre , 

v * 

« permettez que je les y fafle porter; je 
« vous témoignerai ma reconnaiflance quand 
” ils en fortiront ». Le jeune homme qui ne 
foupçonnait dans cette demande aucune ma- 
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lice , y confentit volontiers. Les tonneaux 
furent tranfportés chez lui , on ferma la porte 
de la cour en fa préfence , & on lui en re- 
mit la clé , dont il eut l’imprudence de fe 
charger , parce qu’il était franc & fans ma- 

j 

lice. Or, vous faurez que des dix tonneaux 
il n’y en avait que cinq qui fuffent pleins; 
les autres n’étaient remplis qu’à moitié. 

Le voifin les laifïa quelques tems dans le 
lieu du dépôt ; mais l’huile ayant renchéri 
tout-à-coup, il vint chez le Jouvenceau de- 
mander la clé , fuivi de quelques perfonnes 
qu’il donna comme marchands, & qui n’é- 
taient que des frippons , payés pour lui fer- 
vir de témoins. Sous prétexte de faire goû- 
ter fon huile , il débonda les barrils , & en 
trouva, comme il s’y attendait bien, cinq à 
moitié vides. Alors il affe&a la plus grande 
colere; il accufa le dépofitaire de larcin & 
d’infidélité , & l’entraîna aufli-tôt devant les 
Juges. Le jeune homme fe trouva tellement 
confondu de l’aventure , qu’il ne put rien ré- 
pondre. Seulement il demanda terme jufqu’aü 
lendemain; mais fon danger, pour ctre diffé- 
ré, n’en était pas moins grand. 
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Il y avait dans la ville un fameux PKilo- 
fophe , homme de bien , qui vivait félon Dieu., 
& employait fes talens à fecourir les mal- 
heureux, Audi l’appellait-on leur pere. L’ac- 
cufé alla lui conter fon malheur , & implo- 
rer fon fecours. « Tranquillifez-vous , répon- 

dit l’homme de bien. Demain je me rerv- 
3j drai au plaid, & j’efpere montrer claire- 
3> ment aux Juges lequel de vous deux eft 
33 l’innocent ouïe coupable 

Il tint parole comme il l’avait promis , & 
fe rendit à l’audience. Les Juges , dès qu’il 
parut , le reçurent avec diftindion , & lui 
donnèrent près d’eux une place honorable. 
D’abord Appellant expofa fes raifons. On 
interrogea enfuite le Défendeur (a) fur fes 
moyens de défenfe ; & avant de prononcer , 
on demanda au Philofophe quel était fon avis» 
« Meilleurs, dit le Prud’homme , je crois avoir 
3j découvert un expédient sûr. Ordonnez qu’on 
33 foutire les dnq barrils pleins. Il reftera 
33 dans chacun une certaine quantité de lie; 
33 qu’on la mefure. Que la même chofe fe 
>3 falTe pour les cinq demi-vides. S’ils con- 
33 tiennent autant de lie que les premiers. 
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» iis ont eu autant d’huile , &: par confé- 

» quent le dépofitaire a été infidèle; mais 

33 s’ils en contiennent rtioins , il eft clair alors 

qu’ils ont été moins pleins , & que l’ac- 

3> cufateur étant de mauvaife foi , doit être 

3j puni». Le raifonnement parut jufte (£); 

on fit l’expérience , & la vérité fut ainfi dé- 

couverte. Mais quand le jeune homme fortit 

du plaid , le Philofophe l’arrêtant : « Mon 

3 j fils , lui dit-il , bien à plaindre eft celui 

33 qui a mauvais voifin; je connais le vôtre 

33 depuis long-tems , c’eft un méchant homme. 
» *» » . * 

33 Eloignez-vous de lui , croyez-moi ; ven- 

33 dez votre maifon : tôt ou tard il vous fe- 
3. rait tomber dans fes piégés 33. Le Jouven- 
ceau le crut , & il alla s’établir ailleurs a 
où il vécut heureux 33. 


Se trouve dans la Bibliothèque de Cour , tom. 3 , 
pag. ioi. 


NOTES. 

( a ) Ces deux termes de plaidoirie (ont dans l'ori- 
ginal. 
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(Æ) Oui, fans doute., C l’on n’eût volé l’huile qu’aprc» 
fa dépuration ; mais fi elle l’avait été au moment du 
transport , lorsqu’elle était trouble , & avant qu’elle eût 
dépole , il eft clair que dans ce cas il y aurait eu moins 
de lie dans ie tonneau , & que cependant le jeune 
homme eût pu .être coupable» 
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DU MARCHAND 

ÇUIPERDIT SA BOURSE. 

- Alias 

* * DE L’ HOMME 

QUI PORTAIT UN GRAND TRÉSOR. 

/ ’ 

Un riche Marchand portait dans un fac 
mille befans , avec un ferpent d’or dont les 
yeux étaient de jagonce ( a ). En parcourant 
la ville , fon fac fe perdit. Il courut tout de 
fuite au Bedeau (b) , & fit crier dans les rues 
que celui qui le lui rapporterait aurait pour 
récompenfe cent befans. Un pauvre homme . 
l’avait ramafle : mais dès qu’il apprit qu’on 
le réclamait, il voulut aller le rendre. Sa 
femme s’y oppofa tant quelle put. Elle pré- 
tendait que , puifque Dieu leur avait envoyé 
cette bonne fortune, il fallait en profiter. 
Non, difait le bon-homme, « argent dérobé 
ne fait jamais profit. Soyons. honnêtes gens, 
v c’eft le moyen d’être eftimés ; & puis , après 
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» tout, les cent befans qui font promis rie 
îj fuffifent-ils pas pour nous mettre à notre 
» aife , & nous rendre riches à jamais » ? 

Il alla donc chez le Marchand , & lui de- 
manda la récompenfe qu’il avait fait annoncer 
par le Bedeau. Mais l’autre qui était un malhon- 
nête homme , & qui eût voulu ne rien don- 
ner , ouvrant le fac , comme pour voir fi 
tout s’y trouvait , dit qu’il manquait un fer- 
pent d’or, & qu’il y en avait deux, quand 
il l’avait perdu. Sur cela grande difpute. Les 
riches de la cité furvinrent. Us ne manquèrent 
pas de prendre parti pour le Marchand , qui 
était Bourgeois comme eux , & félon l’ordi- 
naire, de fe déclarer contre le pauvre, qu’ils 
accuferent de . larcin , & qu’ils conduifirent 
devant le Juge. Le bruit que firent ces dé- 
bats parvint aux oreilles du Roi. Il fe fit 
amener les parties , & chargea du jugement 
de ce procès le Philofophe dont je vous ai 
déjà parlé. 

Le Sage alors appella l’homme pauvre. Il 
lui fit jurer qu’il n’avait rien pris du fac; 
après quoi il prononça ainfi. « Ce Marchand 

» eft un homme d’honneur que je n’ai garde 

. de 
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» de foupçonner alTurément. Ses difcours ne 
»> peuvent manquer d’être vrais , & encore 
»> une fois je ne le crois pas capable de de- 
s> mander ce qui ne lui appartiendrait pas. 
»> Mais il réclame un fac avec deux ferpens. 
5* Or , celui-ci n’en a qu’un , ce n’eft donc 
pas. le fien , & je lui confeille de le faire 
» de nouveau crier par le Bedeau. Quant 
a> au fac que voilà , comme il n’a point de 
»» maître > il eft de plein droit à vous , Sirô 
m Roi; & je fuis d’avis que vous le gardie 2 
jufqu’au moment ou viendra fe préfenter 
33 quelqu’un auquel on fera sûr qu‘il appartient. 
33 Mais cependant cet honnête homme qui 
» a eu la probité de le rapporter , a compté 
33 fur cent befans. On les lui avait promis , 
33 & il eft jufte qu’il ne forte pas fans les 
33 recevoir ( c ) ». 

Le Roi , ainfi que l’Aftemblée , approuva 
cette fentence , & ce qu’avait propofé le Phi- 

1 

lofophe fut fuivi. ■ , \ > 
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NOTES. 

(a) Pierre précieufe du genre des grenats. 

(b) Les Bedeaux étaient des Huifliers ou Sergens 
d’un rang inférieur^ ; ( les Huiffiers Royaux nomment 
encore ainfi ceux des Juftices fobaltemes ). Ils citaient 
aux plaids les pèrfonnes que le Juge fommait de compa- 
raître, & exécutaient fes fentences. Quelquefois ils perce- 
vaient les impôts. En un mot , leurs fondions étaient , 
pour la plupart , ou odieufos , ou viles. Dans le Conte 
ils font Crieurs publics. 

(<:) Le Fablier , qui a tiré ce Conte des Auteurs 

Arabes , l’a adapté aux ufoges de fon tems. Ainfi l’on 

ne doit pas être choqué de voir le Sage , choifî p«ur 

arbitre, adjuger le foc au Roi. Les chofos perdues 8c 

non réclamées appartenaient au haut-Juflicier for les 

terres duquel elles avaient été trouvées. C’efl ce qu’on 

appellait droit d’ épaves. Ce droit coûta la vie au Roi 

d’Angleterre , Richard Cœur-de-Lion. Ayant appris 

qu’un Chevalier français, de les vaflàux , avait trouvé un 

tréfor ; il le réclama comme fozerain. Mais , for le 

refus du Chevalier , qui s’était retiré auprès du Comte 

de Limoges , dont il avait obtenu la proteâion , Richard 

entra avec une armée dans la Province ; 8c vint mettre 

le fiege devant le Château de Chalus , où il fut tué 

d’un coup d’arbalête. Dans un compte de la Prévôté 

' Sjuv f. 3 , ^ p ar j t année 1511', il eft memiqn de certaine 
r ■ 
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femme payée à quelqu’un, pour avoir dénoncé un jeune 
homme qui avait trouvé une bourfe , laquelle devait 
appartenir au Roi par droit d’aubaine. Néanmoins les 
Auteurs modernes , en copiant notre Fabliau , ont tou» 
réformé cet article du Jugement ; ils font donner au 
pauvre homme la bourfe toute entière , ce qui efl en» 
core mieux. Autres tems , autres mœurs. 

C'ejl ainfi qu'on trouve cette hifloriette dans Gi- 
raldi , X' Nov. , tr dans le Novelliero Italiano , où 
Von a retouché le file de Ciraldi. 

Dans la Bibliothèque de Société, t. 3. 

Dans les Facéties & mots fûbtils en Français & en 
Italien , f. xvitl. 

Dans les Hifloires Plaifàntes St Ingénieufès , p, 313, 

Dans le Tréfbr des Récréations , p. 14 6 % 

Dans les Nouveaux Contes à rire, p. 194. 

Dans les Facéties & mots fubtils, p. y». 

Dans les DivertifTeinens curieux de ce tems , p. jt. 

Dans le Didior.aire d’Anecdotes, t. x , p. 441. 

Quelques Conteurs y font un autre changement. Ils 
fuppojem que celui qui trouve la bourfe efl forcé , par 
befoin , d'en dép nfer quelques pièces ; & que le Mar- 
chand ne Veut pas la recevoir , J moins qu'on ne lui 
rende toute la fomme, 

St trouve ainfi dans le PafTatempo de Curiofî , p. 87. 

Dans le Didionaire d’Anecdotes, t, 1 , p. 17», 
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AUCASSIN ET NICOLETTE. 


J ai annoncé déjà que ce Fabliau ejl mêlé altemati- 
vement de vers & de profe ; particularité d’autant 
plus remarquable , que tous les autres font entié- 
rement rime's. Cette profe forme le corps de la narra- 
tion ou de l’hijloire y & fe déclamait. Les morr 
ceaux en vers qui la coupent d’efpace en efpace , 
étaient chantés , à peu-près comme les ariettes dans 
nos Opéra-comiques. Le Copifle na pas manqué de 
mettre en tête de chacun , ici l’on chante ; comme 
il a mis à chaque morceau de profe , ici l’on dit , 
l’on conte & l’on fabloie. Dans chacune de ces efpeces 
(T ariettes , le dernier vers ne rime point avec les 
autres : il fervait apparemment à avertir le Méné- 
trier qu’un morceau de profe allait füivre , & quil 
fallait reprendre le ton du récit. J'ai trouvé un 
manuferit où cette mufique était notée , & j’ai dit 
ailleurs que c'était la feule que les manuferits 
m'eujfent offerte , quoique fans ceffe on parle , dans 
les Fabliaux , de chant & (T accompagnement. 

En iy$6> Aucaflin a été publié par M. de Sainte- 
Palaye , fous le titre des Amours du bon Vieux 
Tems , avec quelques changcmens légers , les vers 
refaits & le Jlile rajeuni. Il régné , en effet , dans ce 
Conte un ton de loyauté , de candeur & de fimpli- 
cité antique y fait pour juflifier le titre nouveau que lui 
a doibié l'illujlre Académicien. Le Jlile original a 
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meme beaucoup de cette nàivetf touchante qui de- 
vint dans le jieele fuivant le car a fie te de notre lan- 
gue t & qu'elle paraît avoir perdu fans retour . 


Q UI de vous veut entendre de bons vers, 

& les aventures antiques de deux amans 
jeunes & beaux ? C’eft Aucaffin & Nicolette. 

Je vous dirai tout ce qu’il eut à endurer pour 
fa mie au teint de lis , & toutes les proueffes 
qu’il fit pour elle. Le récit de leurs amours 
eft décent autant qu’agréable. Il n’y a nul 
homme , quelque trifte qu’il foit , qui ne pût 
en être ragaillardi. Il n’y en a aucun , fût-il 
même au lit fouffrant & malade, qui ne (ê v 
trouvât guéri de l’entendre , tant il eft doux 
& touchant. 

Le Comte Bongars de Valence faifait de- 
puis dix ans une guerre cruelle à Garins, 

Comte de Beaucaire. Chaque jour aux portes 
de fa ville , fuivi de cent Chevaliers & de 
mille fergens tant à pied qu’à cheval , il ve- 
nait lui ravager fa terre , & égorger fes hom- 
mes *. Garins vieux & débile n’était plus en * Seiraailua ^ 
état d’aller combattre,. Aucaffin , fon fils , 

M 1 
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l’eût remplacé avec gloire s’il l’eût voulu : 
c’était un jeune homme grand & bienfait , 
beau par merveille ; mais Amour qui tout fur- 
monte l’avait vaincu, & il était tellement oc- 
cupé de fa mie qu’il n’avait voulu jufqu’a- 
lors entendre parler ni de Chevalerie , ni de 
tournois. 

✓ Souvent fon pore & fa mere lui difaient : 
« cher fils j prends un cheval & des armes-, 
» & vas fecourir tes hommes. Quand ils te 
3 ) verront à leur tête , ils défendront avec 
» plus d’ardeur leurs murs , leurs biens 8 c 
« leurs jours. Mon pere, répondait Aucaf- 
33 fin , je vous ai déjà fait part de mes ré- 
» folutions. Que Dieu ne m’accorde jamais 
» rien de ce que je lui demanderai , fi l’on 
*> me voit ceindre l’épée, monter un cheval, 
s» & me mêler dans un tournois ou dans un 
3 » combat, avant que vous m’ayez accordé 
w Nicolette, Nicolette ma douce amie que 
» j’aime tant. Bqau fils , reprenait le pere , 
w ce que tu me demandes ne peut s’accom- 
plir; cette fille n’eft pas faite pour toi. 
3 > Le Vicomte de Beaucaire , mon vaffal , 
« qui l’acheta enfant des Sarrafins, 8 c qui. 
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9 t quand il la fit batifer , voulut bien être 
» fon parrein , la mariera un jour à quelque 
» valet de charrue, dont le travail la nour- 
»> rira. Toi, fi tu veux une femme, je puis 
« te la donner du fang des Rois ou des 
» Comtes. Regarde dans toute la France , 
» & choifîs : il n’eft fi haut Seigneur qui ne 
n fe falTe honneur de t’accorder fa fille, fi 
» nous la lui demandons. Ah ! mon pere , 
33 répondait Aucaflin, quel eft fur la terre 
33 le Comté ou le Royaume qui ne fût digne- 
33 ment occupé, s’il l’était par Nicolette* 
»> ma douce amies»? Le pere infifta encore 
quelque tems. La Comteflfe elle-même joignit 
plufieurs fois fes follicitations & fes menaces 
à celles du Comte fon époux. Pour toute 
réponfe , Aucaflin leur difait toujours : « ma 
» Nicolette eft fi douce! oui, fa beauté, fa 
33 courtoifie ont ravi mon cœur; & pour 
» que je vive , il faut que j’aie fon amour 33, 
Quand le Comte Garins vit qu’il ne pou- 
vait détacher fon fils de Nicolette, il alla 
trouver le Vicomte fon vaflal pour fe plaindre 
à lui de cette fille, & exiger qu’il la chafi 
saL Le Vicomte qui craignait le refleatiment 

Mf 
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de Garins , lui promit de l’envoyer dans una 
terre fi éloignée que jamais on n’entendrait 
parler d’elle. Mais il s’en ferait voulu à lui- 
même de punir avec tant de rigueur une 
créature innocente , qui ne le méritait pas. 
Naturellement il l’aimait ; & au lieu de l’exi- 
ler , comme on le lui avait fait promettre , 
il fe contenta de la cacher à tous les yeux. 

Tout au haut de fon palais était une cham- 
bre ifolée, éclairée feulement par une petite 
fenêtre qui donnait fur le jardin. Ce fut là 
qu’il enferma Nicolette ; ayant foin de lui 
fournir abondamment tout ce dont elle avait 
befoin pour vivre, mais auffi lui donnant, 
pour furveillante , une vieille , chargée de la 
garder à vue, & d’en répondre. 

Nicolette avait de beaux cheveux blonds , 
& naturellement frifés. Elle avait les yeux 
bleus & rians., les dents blanches & petites, 
le vifage bien proportionné. Vos deux mains 
euffent fuffi pour contenir fa taille légère. 
Son teint était plus frais que la rofe du ma- 
tin ; fes levres minces, plus vermeilles que ce- 
yifes au tems d’été; &; les deux pommelettes 
qui foulevaient fa robbe , effaçaient la blan- 
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cheur de la neige. Enfin, jamais vos yeux 
n’ont vu plus belle perfonne. 

La pauvre orpheline , quand elle fe vit com 
damnée à cette prifon , vint à la fenêtre. Elle 
jetta les yeux fur le jardin où les fleurs s’é- 
panouiflaient , où chantaient les oifeaux , & 
s’écria douloureufement : « Malheureufe que 
» je fuis ! me voilà donc enfermée pour ja- 
» mais ! Aucaflin ,'doux ami, c’eft parce que 
» vous m’aimez , & que je vous aime. Mais ils 
» auront beau me tourmenter ; mon cœur ne 
»> changera point, & je vous aimerai tou- 
« jours». 

Dès qu’on ne vit plus Nicolette dans Beau- 
caire , tout le monde en chercha la raifon. 
Les uns dirent quelle s’était enfuie , les au- 
tres que le Comte Garins faVait fait tuer. 

Je ne fais s’il y eut quelqu’un qui s’en ré- 
% 

jouit , mais certes Aucaflin en fut bien affli- 

i 

gé. Il alla trouver le Vicomte , & lui rede- 
manda fa douce amie. «J’ai perdu la chofe 
?» du monde qui m’était la plus chere , diti- 
» il ; eft-ce par vous que j’en fuis privé ? Si 
?» je meurs , vous en répondrez : car c’eft 
m voqs qui m’aurez donné la mort , en m o- 
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»j tant tout ce que j’aimais ». Le Vicomte, 
dans le deffein do la faire rougir d’un tel 
amour , lui parla d’abord avec mépris de 
cette fille , efclave & inconnue , qui bien- 
tôt l’eût forcé au repentir , fi pouvant préten- 
dre aux filles des Rois, il l’eût fait entrer 
dans fon lit (a). Mais lorfqu’il le vit fe fâ- 
cher , & s’emporter , il fe crut obligé d’avouer 
Tordre qu’il avait reçu du Comte Garins. 
« Prenez votre parti, ajouta-t-il, & renon- 
»* cez à Nicolette ; vous ne la reverrez ja- 
» mais. Que votre pere fur - tout foit bien 
» convaincu que vous ne fongez plus à elle, 
»» car il ferait capable de fe porter contre vous 
» aux dernieres extrémités. Peut-être même 

i • 

» feriez-vous caufe de notre mort, & nous 
» ferait -il condamner au feu, elle & moi, 
» Vous me défefpérez, répondit Aucaflin », 
Et fans rien dire davantage il fe retira, laifi 
Tant le Vicomte aufli affligé que lui. 

Rentré au palais il monta dans fa chambre , 
pour pouvoir fe livrer librement à fa dou- 
leur. « Nicolette , s’éeriait-il , ma toute belle 1 
» Si belle quand tu ris & quand tu parles, 
jj fi belle à baifer & à embrafier ; Nicolette 1 
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» ma fceur * ! ma douce amie ! c’eft pour t g^tetk d ° 
33 toi qu'on me défefpere , & que je vais 
=> mourir 33 ! Il refta ainfi abîmé dans fes cha- 
grins, fans qq’il fût poffible de le confoler, 
ni de lui donner aucun foulagement. 

Mais tandis qu'il fe défolait pour l’abfence 
de Nicolette fa mie , le Comte Bongars , qui 
voulait terminer la guerre promptement , 
était venu avec fa troupe aflaillir de nou- 
veau le château de Beaucaire, Les Chevaliers 
& les Ecuyers de la ville avaient pris aufli- 
tôt les armes ; ils s’étaient rendus aux portes 
& fur les murs pour les défendre ; & en même 
tems les Bourgeois, montés aux crénaux, 
failaient pleuvoir fur leurs ennemis des dards 
& des pieux aiguifés (b). Mais il manquait 
un Chef pour animer & commander tous 
ces combattans. 

Le Comte Garins , éperdu , courut à la 
chambre de fon fils. « Lâche que tu es ! que 
»» fais-tu là , & .veux - tu donc te voir dé- 
» pouillé ? Si l’on prend ton château , que 
« te reftera-t-il?.... Mon cher fils, monte 
33 à cheval , vas défendre ton héritage , & 
s» joindre tes vaflaux. Quand même tu n’au- 
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33 rais pas le courage de combattre avec eux , 
/ 33 ta feule préfence augmentera le leur. Elle 
» fuffira pour les faire vaincre. Mon pere , ré- 
sj pondit le Damoifeau ( c), épargnez-vous 
» ces remontrances inutiles. Je vous le ré- 
33 pete; que Dieu me punifle tout à l’heure 
33 fi je vais dans les combats recevoir ou 
5 » donner Un feul coup, avant que vous 
33 m’ayez accordé Nicolette , ma douce amie , 
33 que j’aime tant. Mon fils, reprit le Comte, 
33 j’aime mieux tout perdre 3,. Et en difant 
ces mots il fortit. Aucaflm courut après lui 
pour le rappeller. « Eh bien, mon pere, lui 
33 dit - il , acceptez une condition. Je vais 
ï» prendre les armes & marcher au combat: 
33 mais fi Dieu me ramene fain & vainqueur , 
>» promettez-moi de me laifler voir une fois 
33 encore , une feule fois , Nicolette ma douce 
>3 amie que j’aime tant. Je ne veux que lui 
33 dire deux paroles , & lui donner un bai- 
33 fer. Soit, répondit le Comte, je vous en 
s» donne ma foi 33. Aufli-tôt Aucafiin de- 
mande un haubert ( d ) & des armes. On lui 
amene un cheval vif & vigoureux ; & la lance 
en main-, le heaume en tête , il s’avance vers. 
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«ne des portes de la ville, qu’il fe fait ou- 

* 

vrir. Mais la joie de revoir bientôt fa douce 
amie Nicolette, 8c l’idée fur-tout de ce baifer 
promis l’avaient tellement ennivré de plaifir , 
qu’il était hors de lui-même. Uniquement 
occupé d’elle, il marchait fans rien voir, 
/ans rien entendre , & piquait machinalement 
fon cheval, qui dans un inftant l’emporta au 
milieu d’un corps ennemi. Ce ne fut que 
quand on l’enveloppa de toutes parts en criant, 
c’cjl le Damoifeau Aucajjîn , &' qu’il fe fentit 
arracher fa lance & fon ecu , qu’il revint d© 
fa diftradion. Il fait alors un effort pour fe 
dégager des mains de fes ennemis. Il faifit 
fon épée, frappe à droite 8c à gauche, coupe, 
tranche, enleve' des bras & des têtes; 8c , 
pareil à un fanglier que des chiens attaquent 
dans une forêt, rend autour de lui la place 
vide ou fanglante. Enfin après avoir tué dix 
Chevaliers , 8c en avoir blefle fept , il fe fait 
jour à travers les rangs ennemis, 8c regagne 
la ville au grand galop. 

Le Comte Bongars avait entendu les cris 
qui annonçaient la prife d’Aucaffin, 8c il ac- 
courait pour jouir de cç triomphe, Aucaflin 
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le reconnaît; il lui aliéné fur le heaume un 
tel coup d’épée qu’il le renverfe par terre, 
puis le faififTant par fon nafal (t), il i’em- 
mene ainll à la ville , & va le préfenter à 
fon pere. « Mon pere r dit-il , voici l’enne- 
» mi qui depuis dix ans vous a caufé tant 
» de maux & tant de chagrins. Ah ! beau 
» fils, s’écria Garins tranfporté, voilà, voilà 
« comme on doit faire parler de foi à ton âge, 
» & non par de folles amours. Mon pere, 
» répliqua Aucaflîn , point de repréfentations 
s > je vous prie : j’ai tenu ma parole , fongez 
*» a tenir la vôtre. — Quelle parole , beau 
a* fils ? — Eh quoi ! ne m’avez-vous pas pro- 
» mis, quand je fuis forti pour aller com- 
battre , que vous me lailTeriez voir & baifer 
»» encore une fois Nicolette , ma douce amie 
» que j’aime tant ? Si vous ne vous en fouvenez 
» plus, pour moi je ne l’ai pas oublié. — Que 
» je meure tout-à-l’heure fi j’en fais rien, 

» & fi je ne voudrais au contraire l’avoir 
« ici en ma difpofition pour la faire jetter 
3» au feu en ta préfence. — Mon pere , eft- 
»» ce là votre dernier mot? — Oui, de par- 
» dieu, oui. — Certes, je fuis fâché de voir 
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» mentir un homme de votre âge (/). Puis 
» fe tournant vers Bongars ; Comte de Va- 
« lence,lui dit-il, n’ètes-vous pas mon pri- 
»> fonnier? — J’en conviens. Sire. — Don- 
» nez - moi donc votre main. — La voici. 
3} — Or , maintenant jurez-moi que toutes 
ss les fois que vous trouverez l’occafion de 
33 nuire à mon pere , & de lui faire honte , 
33 vous la faifirez auflî-tôt. — Sire, je fuis 
33 votre prifonnier, & vous pouvez exiger 
33 de moi telle rançon qu’il vous plaira. De- 
33 mandez or , argent , palefrois , chiens , oi- 
j» féaux, fourrures de vair ou de gris (g ), 
33 je puis tout vous promettre ; mais celiez , 
>3 je vous prie, de m’infulter & de vous mo- 
33 quer de moi. Point de répliqué, reprit Au- 
3> callin furieux. Faites ce que je vous de- 
3> mande , ou mordieu je vous fends à l’inf- 
»3 tant la cervelle 33. Bongars effrayé n'eut 
garde d’infifter davantage. Il fit tous les fer- 
mens qu’on voulut; & fon vainqueur auflî- 
tôt le prenant par la main le reconduifit à la 
porte de la ville, où il le mit en liberté. 
Mais qu’arriva-t-il ? c’eft que peu d’inftants 
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après , il eut lieu de s’en repentir : le pere 
ayant donné aufli-tôt ordre de l’arrêter, & 
de l’enfermer dans la prifon de la tour. 

Nicolette était toujours dans la fienne , 
étroitement gardée. Une nuit quelle ne pou- 
vait dormir , la pauvrette apperçut la lune 
luire au firmament , & elle entendit le rofli- 
gnol chanter au jardin : car on était dans cette 
douce faifon où les jours font longs & fereins, & 
les nuits fi belles. Alors il lui fouvint d’Aucaf- 
fin fon ami, qu’elle aimait ‘tant , & du Comte 
Garins qui la perfécutait , & qui voulait la 
faire mourir. La vieille furveillante dormait 
. en ce moment. Nicolette crut l’occafion fa- 
vorable pour s’échapper. Elle fe leva fans 
bruit, mit fur fes épaules fon manteau de 
foie,& attachant au pilier de la fenêtre fes 
deux draps noués l’un au bout de l’autre ,• 
elle fe laiffa couler le long de cette efpece 
de corde , & defcendit ainfi dans le jardin. 
Ses pieds nus foulaient l’herbe hume&ée par 
la rofée; & les marguerites qu’ils écrafaient , 
auprès de fa peau, panifiaient noires. A la 
faveur de la lune, elle ouvrit la porte du 
i jardin , 
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Jardin ; mais obligée de traverfer la ville pouf 
s’enfuir, elle arriva, fans le favoir , à la tour 
où était renfermé fon doux ami. • ' 

Cette tour était vieille & antique, & fen- 
due en quelques endroits par des crevafles. 
La fillette , en paflant , crut entendre quel- 
qu’un fe plaindre : elle approcha l’oreille d’une 
des ouvertures pour écouter , & reconnut 
la voix de fon Aucaflin qui gémiflait & fe 
défolait par rapport à elle. Quand elle l’eut 
écouté quelque tems : « Aucaflïn , dit - elle , 
j> gentil Bachelier , pourquoi pleurer & vous 
» lamenter en vain? Votre pere & votre fa- 
mille me haïflent , nous ne pouvons vi- 
« vre enfemble ; adieu , je vais pafler les mers , 
33 & me cacher dans un pays lointain 33. A 
ces paroles, elle coupa une boucle de fes 
cheveux , & la lui jetta. L’amant reçut ce 
préfent avec tranfport. Il le baifa amoureu- 
fement , & le cacha dans fon fein ; mais ce 
que venait de lui annoncer Nicolette le dé- 
fefpérait. « Belle douce amie, s’écria-t-il, non 
3» vous ne me quitterez pas , ou vous êtes 
» réfolue de me donner la mort 33. 

: Le fentinelle , placé fur la tour pour guêt- 
re/** II. N 
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ter, entendait leur entretien , & les plaignait. 
Tout-à-coup il apperçut venir du haut de 
la rue les foldats du guet , qui faifaient leur 
ronde , armés d’épées nues cachées fous leurs 
cappes ( h ). « Elle va être découverte & ar- 
» rètée , fe dit-il à lui-même. Quel dommage 
3» que fi gentille pucelle allât périr. Hélas ! 
3 i Aucaflin , mon damoifeau , en mourrait 
a aufli a. Le bon fentinelle eût bien voulu 

inltruire la fillette du péril qu’elle courait ; 

\ 

mais il fallait que les foldats ne s’en apper- 
çuflent point ; & c’eft ce qu’il fit en chan- 
tant cette chanfon. Pucelle au cœur franc , 
aux blonds cheveux , aux yeux nans , on voit 
bien fur ton vifage que tu as vu ton amant ; 
mais prends garde à ces méchans qui fous leurs 
Cappes , vont ponant glaives nus & tranchons 
& qui « te joueront tour Janglant 3 fi tu n'es 

fige- 

La belle devina fans peine le fens de la 
chanfon. «c Homme charitable qui as eu pi- 
3» tié de moi , dit-elle , que l’ame de ton pare 
h & de ta mere repofent en paix «. Et auffi- 
tôt elle s’enveloppa dans fon manteau , & alla 
fe tapir dans un coin de la tour , à l’ombre 
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d*un pilier, de façon que les foldats pafferénc 
fans l’appercevoir. Quand ils furent éloignés, 
elle dit adieu à fon ami Aucaffin , & s’avança 
vers les murs de la ville pour chercher quel- 
qu’endroit par où elle pût s’échapper. Làfe 
'préfenta un folié dont la profondeur l’effraya 
d’abord ; mais les dangers qui la menaçaient, 
& la crainte qu’elle avait fur-tout du Comte 
Garins , étaient fi grands , qu’après avoir fait un 
figne de croix , & s’être recommandée à Dieu, 
elle fe lailfa couler dans le fofTé. Ses belles 
petites mains , & fes pieds délicats qui n’a- 
vaient pas appris à être bleffés en furent meur- 
tris en plus de douze endroits. Néanmoins 
fâ frayeur l’occupait tellement qu’elle ne fen- 
tit aucun mal. Mais ce n’était pas allez d etre 
defcendue , il fallait remonter & fortir. Sa 
bonne fortune lui fit trouver un de ces pieux 
aiguifés que les habitans avaient lancés fur 
leurs ennemis au moment de l’affaut. Elle 
l’employa pour gravir, fe foutenant ainfi, tan- 
dis quelle avançait un pied, puis un autre. 
Enfin , avec beaucoup de fatigue & de peine 
elle fit fi bien qu’elle parvint jufqu’au haut ( j), 
A deux portées d’arbalête du foffé com- 
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mençait la forêt , longue de vingt & une lieues 
fur autant de large , & remplie de toutes fortes 
de bêtes venimeufes ou féroces. Nicolette 
n’ofait y entrer , dans la crainte d’être dévorée. 
Cependant comme d’un autre côté elle cou- 
rait rifque dctre bientôt reprife & ramenée 
à la ville, elle fe hafarda d’aller fe cacher 
fous quelques buiflons épais qui formaient la 
lifïere du bois. Là, d’épuifement & de lafli' 
tude elle s’affoupit , & dormit jufqu a la pre- 
mière heure du jour fuivant, que les bergers 
de la ville conduifirent dans ce lieu leurs 
troupeaux. Pendant que les animaux paiflaient 
entre la forêt & le fleuve, les pafteurs vin- 
rent s’alTeoit au bord d’une claire fontaine 
qui la côtoyait ; & étendant fur l’herbe une 
cappe, ils y mirent leur pain , & commen- 
cèrent leur premier repas. Nicolette, qu’ils 
réveillèrent, s’approcha d’eux. « Beaux en- 
fans, dit-elle en les faluant; connaiflez-vous 
» Aucaflin , fils de Garins , Comte de Beau* 
» caire » ? Ils répondirent qu’oui ; mais quand 
ils eurent jetté les yeux fur elle, fa beauté 
les éblouit tellement qu’ils crurent que c’é- 
tait une Fée de la forêt, qui les interrogeait. 
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Elle ajouta; « mes amis, allez lui dire qu’il 
» y a ici une biche blanche , pour laquelle 
j» il donnerait cinq cens marcs d’or , tout 
» for du monde s’il l’avait én fa difpofitton; 

» qu’on l’invite à venir la charter , & qu’elle 
jj aura la vertu de le guérir de fes maux; 

3> mais que s’il attend plus de trois jours , 
j» il ne la retrouvera plus , & pourra renon- 
j» cer pour jamais à fa guérifon jj. Alors elle 
tira de fa bourfe cinq fous qu’elLe leur don- 
na. Ils les prirent ; & fans vouloir fe char- 
ger d’allér à la ville prévenir Aucaflîn , ils 
promirent feulement de l’avertir , s’ils le 
voyaient. La pucelle y confentit , & les 
quitta. 

Enchantée de l’efpérance qu’on venait de 
lui donner, elle ne s’occupa plus dès ce mo- 
ment que des moyens de recevoir fon ami 
quand il viendrait. Elle conftruifit pour cela, 
près du chemin, une petite loge en feuillage , 
qu’elle deftina en même teins à l’éprouver. 
« S’il' m’aime autant qu’il l’aflure , fe difait- 
jj elle , quand il verra ceci , il s’y arrêtera 
jj pour l’amour de moi >j. La cabane ache- 
vée , & garnie de fleurs & d’herbes odorifé- 
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rantes , la belle s’écarta un peu , & alla s’af- 
feoir près de-là, fous un buiflon, pour épier 
ce que ferait Aucaffin lorfqu’il arriverait. 

était forti de prifon. Le Vicomte, dès 
qu’il avait appris la fuite de fa pupille, s’était 
hâté , pour prévenir la colere & les foupçons 
du Comte fon fuzerain , de publier quelle 
était morte dans la nuit j & Garins qui fe 
voyait par là délivré des inquiétudes que lui 
donnait cette fille , avait rendu la liberté à fon 
fils. Il voulut même, comme pour le confo- 
ler, donner une fête brillante, à laquelle furent 
invités tous les Chevaliers & Damoifeaux de 
fa terre. La Cour fut nombreufe & les plai- 
firs variés ; mais il n’en était aucun pour Au- 
caflin , parce qu’il ne voyait point celle qu’il 
aimait. Plongé dans la douleur & la, mélan- 
colie , il fe tenait à l’écart , appuyé trifte- 
ment contre un pilier. Un Chevalier de l’af- 
femblée s’approcha de lui. « Sire, dit-il, j’ai 
sj été malade comme vous, & du même mal; 
» & je puis aujourd’hui vous donner un bon 
»> confeil. Montez à cheval , allez vous pro- 
» mener le long de la forêt j vous entendrez 
»j chanter les oifeaux, vous verrez la ver- 
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» dure, & peut-être trouverez-vous chofes 
» qui vous foulageront ». Aucaflin le remer- 
cia; 8c auflî-tôt fe dérobant de la falle , ôc 
faifant fcller fon cheval , il fortit , & s’avan- 
ça vers la forêt. 

Lespaftoureaux étaient encore aflis , comme 
le matin , au bord de la fontaine. Ils avaient 
acheté deux gâteaux , qu’ils étaient revenus 
manger au même lieu, la cappe à l’ordinaire 
étendue fur l’herbe. « Camarades , difait l’un 
» d’eux nommé Lucas, Dieu garde le gen- 
» til valet (k) Aucaflin notre Damoifeau , & 
» la Pucelle aux blonds cheveux qui nous a 
» donné de quoi acheter gâteaux & couteaux 
» à gaine , flûtes , cornets , maillets & pi- 
» peaux». 

Aucaflin à ce difcours foupçonna que Ni~ 
colette , fa douce amie qu’il aimait tant , leur 
avait parlé. Il les accofta; & leur donnant 
dix fous pour les engager à s’expliquer da- 
vantage, les interrogea fur ce qu’il venait 
d’entendre. Alors celui qui parlait le mieux 
de la bande lui raconta leur aventure du ma- 
tin , & ce qu’ils s’étaient chargés de lui dire , 
& toute cette hiftoire de la biche blanche- 

N q. 
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quon l’invitait à charter. Dieu me la farté 
rencontrer, répondit -il; & il entra' dans le 
bois pour la chercher. En marchant il difaît : 
«c Nicolette ma foeur, ma douce amie, c’eft 
« pour vous que je m’expofe aux bêtes fé- 
33 roces de cette forêt } c’eft pour voir vos 
» beaux yeux & votre doux fourire, pour 
33 entendre encore vos douces paroles ». Ses 
habits , arraches a chaque pas par les ronces 
& les épines , s’en allaient en lambeaux. Ses 
bras, fes jambes, tout fon corps en étaient 
déchirés , & l’on eût pu le fiiivre à la trace 
de fon fang j mais il était tellement occupé 
de Nicolette, Nicolette fa douce amie, qu’il 
ne fentait ni mal ni douleur. Il parta ainfi le 
refte du jour à la chercher par-tout fans fuc- 
cès. Quand il vit qu’il ne la trouvait point , 
& que la nuit approchait, il commença à pleu- 
rer. Cependant, comme la lune éclairait, il 
marcha toujours. Enfin fa bonne fortune le 
conduifit à la feuillée qu’avait conftruite la 
Pucelle. A la vue des fleurs dont la loge 
était ornée, il fe dit à lui-même : « Ah ! fi>. 
» rement ma Nicolette a été ici , & ce font 
33 les belles mains de ma douce amie qui 
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»> ont élevé cette cabane. Je veux pour l’a- 
» mour d’elle m’y repofer, & y pafler la 
» nuit jj, Aufli - tôt il defcendit de cheval ; 
mais fa joie était fi grande, & fa précipita- 
tion fut telle qu’il fe laiffa tomber & fe dé- 
mit l’épaule. Quoique bleflfé, il put néan- 
moins attacher avec l’autre main fon cheval 
à un arbre. Enfuite il entra dans la loge , & 
fans fonger à ce qu’il fouffrait , il s’écria , tranf- 
porté d’amour : « belles fleurs, rameaux verds 
» qu’a cueillis maNîcolette, fi j’avais auprès 
« de moi ma douce amie , ah ! que de bai- 
» fers je lui donnerais ! 

La fillette était tout près de là, qui l’en- 
tendait. Elle courut à lui les bras ouverts, 
8 c l’embrafTa tendrement. « Beau doux ami, 
sj je vous ai donc retrouvé » ! Et lui , de 
la ferrer à fon tour dans les fiens , & del’env 
brader mille fois. « Ah ! belle amie, tout à 
» l’heure je fouffrais beaucoup ; mais à pré- 
jj fent que je vous tiens , je ne fens plus de 
jj mal jj. Nicolette alarmée l’interrogea fur 
la caufe de fes douleurs ; elle lui tâta Tépaulè 
pour s’affiirer fi elle était déboîtée, & avec 
l’aide du ciel, qui aflifte toujours les vrais 
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amans , fit fi bien qu’elle réuflit à la remettre 
en place ( / ). Sa main enfuite appliqua fur le 
mal certaines fleurs & plantes falutaires dont 
la vertu lui était connue , & elle les y aflu- 
jettit avec un pan de fa chemife qu’elle dé- 
chira. Quand il fut panfé : « beau doux ami , 
dit-elle , quel parti maintenant allons -nous 
» prendre ? Votre pere , inftruit de votre fuite , 
*3 va dès le point du jour , n’en doutez pas % 
33 envoyer après vous , & faire fouiller cette 
3» forêt. Si l’on vous trouve , j’ignore ce qui 
»» vous arrivera , mais moi je fais bien qu’on 
33 me fera mourir cruellement. J’y mettrai 
j> bon ordre , répondit le Damoifeau 3>. II 
monta aufli-tôt fur fon cheval , prit fa mie 
dans fes bras, & partit, tenant ainfi embraf- 
fés fes amours , & lui baifant fans cefie les 
yeux, le front & la bouche. «Doux ami, où 
»3 irons -nous, demandait- elle? Je n’en fais 
33 rien , répondait-il , mais peu m’importe , 
33 puifque nous allons enfemble 33. 

Après avoir marché par monts & par vaux , 
âprès avoir traverfé plufieurs villes & bourgs » 
ils arrivèrent au bord de la mer. Aucaflîn 
apperçut des marchands qui naviguaient. Il 
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leur fit figne d’approcher ; & ceux - ci lui 
ayant envoyé leur barque, il obtint d’eux 
d’être reçu dans le vaifleau avec fa mie. 

Une tempête horrible qui fur vint les obli- 
gea de gagner le port du château de Tore- 
lore(m). Le Damoifeau refta trois ans dans 
cette ville, au comble de la joie; car il avait 
avec lui Nicolette fa douce amie qu’il ai- 
mait tant. Mais une flotte Sarrafine vint trou- 
bler ce bonheur. Elle attaqua le château , s’en 
empara , pilla tout, enleva les habitans , & 
.fit prifonniers Aucaflin & Nicolette. On porta 
Ja pucelle dans un vaifleau. Son { ami , pieds 
& poings liés , fut mis dans un autre , & l’on 
s’éloigna; quand tout-à-coup une nouvelle 
tourmente fépara la flotte. Le navire , qui 
portait Aucaflin , balotté pendant plufieurs 
jours & jetté de côte en côte , fut poufle 
enfin contre le château de Beaucaire. Les 
habitans , accourus fur la rive , virent avec 
une bien agréable furprife leur Damoifeau. 
Son pere 8 c fa mere étaient morts pendant 
fon abfence. Ils le reconnurent pour leur 
Seigneur , & le conduisirent en pompe au châ- 
teau , dont il prit pofleflïon , & où il n’eut plus 
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rien à regretter que Nicolette , fa douce amie* 

Le vaiiTeau quelle montait était celui da 
Roi de Cartage, venu à cette expédition avec 
douze fils, tous Rois comme lui. Ravis de 
fa beauté , les jeunes Princes la traitèrent avec 
refpeét, ’& lui demanderont plufieurs fois le , 
nom de fes parens & de fa patrie. « Je l’ignore, 

» répondit-elle. Je fais feulement que je fus 
»> enlevée en très-bas âge, & vendue, il y a 
»> quinze ans , par des Sarrafins ». Mais lorf- 
qu’on entra dans Cartage , quel fut fon éton' 
nement à l’afped des murs & des apparte- 
nons du château , de reconnaître les lieux où 
elle avait été nourrie. Celui du Roi ne fut 
pas moindre quand il hii entendit raconter 
quelques circonftances qui prouvaient quelle 
était fa fille. Il fe jetta à fon cou en pleu- 
rant de joie. Les Princes l’embrafferent & 
l’accablerent de carelfes. Peu de jours 
après on lui propofa pour époux le fils d’un 
Roi Sarrafin; mais elle ne voulait pas d’un 
païen pour mari, & ne fongeait qu’à pou- 
voir aller rejoindre fon doux ami Aucaflin , 
dont la penfée l’occupait nuit & jour. 

Dans ce delfein elle s’avifa d’apprendre-à 
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jouer du violon. Dès quelle le fut , elle s’é- 
chappa du château pendant la nuit, & vint 
au rivage de la mer , loger chez une pauvre 
femme. Là, pour fe déguifer, la pucelle fe 
noircit avec une herbe le vifage & les mains. 
Elle vêtit , cotte , braies & manteau d’homme, 
& obtint d’un marinier qui paflfait en Pro* 
vence qu’il la prît fur fon bord. Le voyage 
fut heureux. Nicolette débarquée prit fon 
violon ; & fous l’équipage d’un Ménétrier s’en 
alla violonnant par le pays , tant qu’enfin elle 

arriva au château de Beaucaire. 

•* * 

Aucaflin en ce moment était avec fes Ba- 
rons , aflîs fur le perron de fon palais. Ils re- 
gardait le bois où , quelques années aupara- 
vant , il avait retrouvé Nicolette fa douce amie, 
& ce reffou venir le faifait foupirer. Elle s’ap- 
procha, & fans faire femblant de le recon- 
naître : « Seigneurs Barons, dit -elle, vous 
» plairait-il ouïr les amours du gentil Au- 
)} caflin & de Nicolette fa mie ». Tout le 
monde en ayant témoigné le defir le plus 
vif, elle tira d’un fac fon violon, &, en s’ac- 
compagnant, chanta comment Nicolette ai-« 
mait fon Aucaiïini comment elle s’échappa 
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de fa prifon ; comment il la rejoignit dans la 
forêt , & toutes leurs aventures enfin jufqu’au 
mordent de leur féparation. Elle ajouta en- 
fuite : Sur lui ne fais rien davantage ; mais Ni - 
Colette ejl à Cartage où fon pere ejl Roi du can- 
ton. Il veut lui donner pourmari un Roi païen 
& félon ; mais elle dit toujours non ,& ne veut 
?. Epoux, pour Baron * qu AucaJJin fon doux ami ; & 
mille fois la tueroit-on 3 elle n aura jamais que 
lui. 

Pendant tout le tems que dura cette chan- 
fon , Aucallin fut hors de lui-même. Son cœur 
était fi opprelfé qu’il pouvait à peine refpirer. 
Quand elle fut finie , il tira le prétendu Mé- 
nétrier à l’écart , & lui demanda s’il connaif- 
fait cette Nicolette qu’il venait de chanter , 
cette Nicolette qui aimait tant fon Aucaflîn. 
Le Chanteur répondit qu’il l’avait vue à Car- 
tage , & que c’était la mie la plus fidele , 
la plus franche & la plus loyale qui fut ja- 
mais née. Puis il raconta la maniéré dont elle 
e’était fait reconnaître du Roi fon pere , & 
toutes les perfécutions quelle avait eu à efïuyer 
au fujet de ce païen qu’on voulait lui faire 
époufer. «c Beau doux ami , reprit Aucallin , 
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» retournez , je vous prie , auprès d’elle pour 
« l’amour de moi. Dites-lui que fi j’avais pu 
» favoir quel pays elle habitait , j’aurais volé 
» aufli-tôt la chercher. Ajoutez que je l’ai 
jufqu’ici toujours attendue ,& que j’ai juré 
de ne jamais prendre qu’elle pour époufe. 
» Allez ; & fi vous pouvez l’engager à ve- 
m nir me donner fa main , fâchez que vous 
a> recevrez de moi autant d’or & d’argent 
» que vous oferez m’en demander & en 
» prendre ». Sur la promefle du Ménétrier 
d’employer tous fes efforts pour réuffir. Au* 
caffin lui fit donner d’avance vingt marcs d’ar- 
gent ( n ). La Pucelle fe retira; mais, en tour- 
nant la tête afin de voir encore fon ami , 
elle s’apperçut qu’il était tout en larmes. Son 
cœur en fut touché. Elle revint fur fes pas 
pour le prier de prendre courage , & l’affura 
que bientôt , & plutôt même qu’il ne l’efi 
pérait , elle lui ferait voir fa douce amie qu’il 
aimait tant. 

Au fortir du château , Nicolette fe rendit 
chez le Vicomte de Beaucaire. Il était mort. 
Elle demanda un entretien particulier à fa 
veuve dont elle fe fit reconnaître. La Vicom- 
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tefle qui avait élevée & nourrie cette aimable 
enfant, & qui l’aimait comme la fienne pro- 
pre, la revit avec la plus grande joie, & la 
logea chez elle. Nicolette, par le moyen 
d’une herbe nommée l’éclair, avec laquelle 
elle fe frotta, fit difparaître cette noirceur 
artificielle quelle avait employée pour fe dé- 
guifer. En moins de huit jours, quelques bains 
& le repos lui rendirent fa fraîcheur pre- 
mière , & elle reparut éblouiflante , comme 
auparavant , d’éclat & de beauté. La Vicom- 
tefle alors la para de fes plus magnifiques 
habits; elle la fit afleoir fur un lit couvert 
d’une riche étoffe en foie , & fortit pour al- 
ler chercher Aucaflin. 

Depuis l’aventure du Ménétrier, il avait 
paffé les nuits & les jours dans la douleur. 
La VicomtefTe le trouva en larmes quand 
elle entra. « Aucaflin , lui dit-elle, vous avez 
» des chagrins; je veux les diflïper, & vous 
» faire voir chofes qui vous amuferont, fui- 
» vez-moi ». Il fuivit , plein d’inquiétude & 
d’efpérance. On lui ouvrit la chambre, & il 
vit , ô furprife ! Nicolette fa douce amie. A 
ce fpedacle une telle joie le faifit qu’il refta 

fans 
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fans mouvement. Nicolette fautant légèrement 
en bas du lit , courut à lui les bras ouverts , 

Sc avec un doux fourire lui baifa les deux 
yeux. Ils fe firent mille tendres carefles. La 
nuit qui furvint ne put les féparer ; le jour 
n ai (Tant les furprit s’embraflant encore. Enfin 
quand il fut heure convenable , Aucaflin con- 
duisit fa Belle à l’Eglife où il l’époufa , & la 
fit Dame de Beaucaire. 

Ce fut ainfi qu’après bien des malheurs fe 
trouvèrent réunis ces deux amans. Ils pafle- 
rent une vie longue & heureufe. Aucalfin 
aima toujours Nicolette ; Nicolette aima tou- x 
jours Aucaflin ; & voilà comme finit le joli 
chant que j’en ai fait. 


Mademoifelle de Lubert , qui a donne' une /dit ion 
nouvelle des Lutins de Kernofi , y a inféré ce Fabliau, 
dont elle a fait un Conte de Fées. Les deux amans 
y font nommés É toilette & Ifmir. C’ejl une Fée , Amie 
d'É toilette , qui la délivre de prifon ; c'ejl elle , qui , 
après - bien des dangers courus , la rejoint au Prince, 
& les unit • 

\ 

Tome IL O 
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(a) Ici le Vicomte dit qi/elques mots fur le Pa- 
radis & l’Enfer, moralité aifez déplacée que le Poète 
lêmble ne lui avoir prêtée que pour y coudre un mor- 
ceau impie. Aucaflin répond au Vicomte qu’il n’a que 
faire de Con Paradis ; qu’il ne veut que Nicolette , Sc 
fe fôucie fort peu d’un lieu où n’entrent que des Moines 
fainéans & demi-nus , de vieux Prêtres crafleux , & des 
Hermites en haillons ; que les Rois de la terre , les 
Chevaliers morts avec gloire dans les combats, les 
braves & fideles Écuyers , & toute cette NoblelTe cour- 
toile & magnifique fe trouvant en Enfer, il veut y aller 
aulfi ; qu’il y trouvera les belles femmes qui ont 
eu le coeur tendre , les Ménétriers & les Jongleurs , 
amis de la joie ; & que s’il peut y avoir Nicolette là 
mie , il n’alpire point à un autre bonheur. 

M. de Sainte-Palaye a retranché ce morceau , que 
j’aurais (ûpprimé comme lui , & par le même motif, 
fi je ne m’étais fait une loi de ne rien omettre de 
tout ce qui (èrt à peindre les mœurs. Joint à ceux du 
même genre qu’on a vus précédemment, il fera con- 
naître la façon de penlèr qui fe répandait déjà , & 
chez les beaux efprits d’alors , & chez une partie de 
la nation. Je dis la nation ; car , encore une fois , un 
Fabliau licentieux ou impie n’était point au XIII' fiecle 
ce qu’il ferait aujourd’hui , la production furtive & mo- 
mentanée d’un particulier oblcur ; c’était , pour ainfi 
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*^re, une mauvailê monnaie dont lè chargeaient à la 
fbis deux mille Muficiens , une monnaie qu’ils allaient 
débiter dans les Palais , les Châteaux & les Places pu- 
bliques , & qui circulant aînfî fucceflivement de pro* 
Vince en province , devenait courante & rendait cou- 
pable quiconque la recevait. 

( h ) L ’ art de l’attaque & de la défenlè des Places , 
tel qu’il exiftait aux XII & XIII e fiecles, ell une ma- 
tière fi intéreflânte , & fur laquelle les Auteurs com- 
tempcrains fourniffènt fi peu de lumières , que j’ai cm 
qu’op me fàurait gré de publier ici un morceau curieux 
& inconnu que m’ont offert mes recherches. Comme il 
a quelque étendue , & qu’il exige des éclairciffemens * 
je le placerai à la fuite du Fabliau. Je me fuis déjà ex- 
cufê fur ces notes épifodiques. Il faut des railôns pour 
tout le monde , dirait un Avocat' célébré. Cependant 
quand ces raifons ennuient la plus grande partie de 
l'auditoire , on doit en être très-lôbre ; & c’efl ce que 
je promets, 

(e) On appellait en général Damoi filles les filles des 
Rois, des Barons, des Chevaliers & Grands-Seigneurs} 
& Damoifieaux , leurs fils quand ils n’avaient pas en- 
core reçu la Chevalerie. C’eft ce que lignifie dans nos 
anciennes hiftoires cette exprelfion , le Damoifiel Pépin , 
le Damoifiel Louis-le-Gros , &c. i°. On donnait cette 
dénomination d e Damoifieau à celui qui étant, par lôn 
droitnaturel, appelle à l’héritage d’un fief, & n’en iouiffant 
pas encore , en avait l’expeflative ; on verra plus bas des 
Bergers de Beaucaire 9c un Sentinelle nommer Aucaffin, 
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leur Damolfeau, j\ C’était un terme générique pour 
exprimer le pofTeflèur d’une Seigneurie non titrée. Ce- 
pendant les Chroniques de France appellent S. Louis 
Damoifel de Flandres , pour exprimer fa fuzeraineté 
fur ce Comté. 4 0 . En Gafeogne, le titre de Damoifeau 
défignait un des trois Ordres de la NoblelTe. f°. Quel- 
quefois il devint propre à tel . fief en particulier ; & 
c’efi ainfi que les Seigneurs de Commercy , dans la 
Lorraine, font encore appelles D amoi féaux .6° . C’était 
Je fynonyme d’Écuyer. 7”. Enfin nos Poètes s’en fervent 
feuvent pour défigner un jeune homme en général, foit 
qu’il fût noble , foit qu'il fut roturier. 

(d) Il a été remarqué plus haut que le haubert était 
une arme que portaient les feuls Chevaliers ; & pour 
quiconque a un peu lu , ce fait efl fi confiant , qu’il 
n’a pas befoin de preuves. Cependant voici un exemple 
très-formel du contraire. La différence locale des cou- 
tumes , la hardiefie de certains particuliers , l’ignorance 
des Auteurs , les’erreurs des Copiftes , 8c particuliére- 
ment les diverfes acceptions du meme mot , fuivant 
les divers cantons , ont dû fouvent occafionner , fur bien 
des points , de ces contradidions , défefpérantes aujour- 
d’hui pour ceux qui .font des recherches , & dont on 
ne fe tire qu’en pefant ou en comptant les témoigna- 
ges. Il eft sûr au moins qu’Aucaffin n’eut pas olé (è 
préfenter dans un tournois avec le haubert. 

(e) J’ai déjà dit que le heaume était un pôt de fer 
qui couvrait toute la tête ; mais il n’avait pas toujours 
eu cette forme. Dans les commencemens ce ne fut qu’une 
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efpece de baffin ou calotte à rebord , (ous laquelle toute 

la face était découverte. Seulement , pour garantir le vi- 

figedes coups de cimeterre, on y ajoutait quelquefois 

une petite bande de- fer un peu arquée , nommée nafal , 

qui defcendant du front aboutiflait au-deffous du nez. 

On en voit beaucoup dans la, célébré tapifferie repré- 

(èntant l’expédition de Guillaume le Conquérant , que le 

P. Montfaucon a fait graver Cet Auteur donne auffi (bus ' Monun 
, de la Man 

le régné de Philippe-Augufte , l’effigie d'ün Raoul de Fr. 

Beaumont avec un nalàl qui delcend julqu’à la men- 
tonnière. La grande commodité de ces bonnets ou t ha- 
ptls de fer , moins lourds & moins étoüffans que le 
heaume, en fit confèrver l’ulâge. Joinville en parle, 

& lui-même en portait un dans une des aérions qu’it 
décrit. Il y en avait à vilîere comme les heaumes. 

Guillaume Guiart les appelle Cervelieres. D’autres Au- 
teurs les nomment Chapelines. 
i ( / ) De pareQles moeurs nous paraîtront bien étran- 
ges , & je n’entreprends pas de les exeulèr ; mais mon 
devoir eft de les repréfenter telles qu’elles (ont. 

(g) Ces quatre derniers articles failaient les princi- 
paux objets du luxe des grands Seigneurs. La chaffe 

v * 

étant prelque leur (èul plaifir domeftique , ils devaient 
beaucoup eftimer les chiens & les oilèaux dreffés; c’était 
un des préfêns qu’on failâit aux Rois , & ils (ont comp- 
tés ici parmi les cho(ès de prix. 

(h) La chappe ou cape , était une tunique fort large * 
froncée par le haut , qui dépendait jufqu’aux talons , 8f 
Ce mettait par-dellus les autres habits. On. en peut voie 

O * 
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la forme dans plufieurs Ordres Religieux qui l'ont con- 
fervce : car tous ces habits monaûiques , fi ridicules à 
nos yeux , n’étaient que les habillemens du tems qu’a- 
vaient adoptés les Fondateurs. Cette fronçure du haut 
laillait une ouverture qu’on nommait goule ou goule ron , 
& par où iê paftait la cappe , de la même façon qu’une 
chemifè. Elles étaient la plupart fermées pardevant , & 
il fut ordonné aux Religieulçs en voyage & aux Clercs 
à l’églifè de les porter ainfi , comme plus .décentes. Les 
Synodes & Conciles provinciaux de ce tems-là s’oc- 
cupaient beaucoup de l’habillement. Dès que la mode 
y introduirait quelques variations , ils fè hâtaient d’ar- 
rêter ce luxe , qui auflitôt était férieulëment défendu , 
ordinairement fous peine d’excommunication pour les 
Prêtres & les Chanoines, C’eft ainfi que les larges man- 
ches qu’oh s’avifa de faire aux cappes leur furent in- 
terdites; & en effet, nos chappes d’églifê font encore 
aujourd’hui fans manches. Louis VII défendit les cappes 
dans Paris aux Courtifânes , afin qu’on pût diftinguer 
par-là les femmes honnêtes de celles qui ne l’étaient 
pas. Il y avait des cbappes pour le mauvais tems , qu’on 
appellaît chappes à pluie ; & à celles-ci était coufii un 
chaperon. Dans les Provinces où elles font encore d’u- 
fàge pour les femmes , on les nomme capotes. En gé- 
néral la cappe était un habit pour fortir ; différente en 
cela du manteau , qui était un habillement domeflique ou 
un vêtement d’appareil. Porter un manteau en ville 
eût été malhonnête. 

(i) Ce.ci prouve que les foITcs des places fortes , au 


Digitized by Google 



I 


ou Coûtes. aif 

tcras où le Fablier écriyait, n’étaient pas coupés à pic % 
comme les nôtres , mais en talu't des deux côtés , à 
la maniéré des Anciens, & avec une pente plus ou 
moins rapide. Sans cela , comment Nicolette eût-elle- 
ofe Ce jetter dans une efpece de précipice où elle était 
prefque sûre de Ce tuer ? au lieu qu’on la voit gliffer 
fur les pieds & fiir les main4 pour defcendre , remon- 
ter enfùite en Ce fbutenant avec un pieu , & en être 
quitte pour des écorchures , fuite inévitable de la pre-r 
miere opération. 

( k ) Ce titre, fÿnonyme de celui de Damoifeau , fi 
donnait , comme celui-ci , aux fils de Rois & de grands 
Seigneurs , qui n’étaient pas encore Chevaliers. Dans 
Villehardouin , le fils de l’Empereur d’Orient eft nommé 
Varlet de Confiantinople. Dans un compte de la Maifôrt 
de Philippe - le - Bel , les trois enfans du Monarque , 
ainfi que plufieurs autres Princes, font appellés Variées 'La Rojte;, 

(7 ) Il entrait dans l’éducation des jeunes filles de * ^ obl “ 
qualité d’apprendre un peu de Médecine-pratique , un 
peu de Chirurgie , & cette partie de Chirurgie fur-tout 
qui regarde le traitement des plaies. Ce dernier talent 
pouvait leur devenir utile pour leurs peres , leurs freres 
& leurs maris , quand ils revenaient des combats ou 
des tournois , mutilés & eftropiés. Souvent leurs mains 
délicates & compatiffantes rendaient le même fêrvice 
aux Chevaliers étrangers qui arrivaient blefTés dans un 
château. Les Romans en offrent des exemples à chaque 
page , & c’eft encore-là un témoignage du refped porté 
à U Chevalerie ; comme c’eft la meilleure exeufè qu on 
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puifTe alléguer des honneurs (ans fin que ces guerrier* 
rendaient au (êxe fenfible auquel ils devaient tant d'a- 
mour & de reconnaiffance. 

( m ) C’eft un pays bien (ingulier que cette terre de 
Torelore. Le Roi efl au lit & en couche quand Au- 
çaflin y arrive. La Reine d’un autre côté , à la tête 
d’une armée de femmes , fait la guerre avec des 
çeufs , du fromage mou & des pommes cuites ; fiétioa 
miférable que quelques Romans modernes ont pourtant 
imitée : car quelle eft la (bttifê qui n’a été dite qu’une 
fois? Eft -ce là une allégorie? Efl -ce une critique î 
Je l’ignore. Cette coutume, au refte, de faire lever 
les femmes accouchées pour vaquer aux travaux de 
leurs maris , tandis que ces mêmes maris fe mettent 
au lit pçur elles , n’eft point une imagination de Ro- 
mancier. On l’a trouvée établie deux ou trois fiecles 
après, chez les Caraïbes d’Amérique, & l’on prétend 
qu'elle a exiflé chez les peuples du Béarn Quoi qu’il 
en (bit , Aucaflin prend un bâton & rofle le. Monar- 
que , auquel il fait jurer qu’il abolira cette coutume 
dans (à Terre. 11 termine tout aulli promptement avec 
(bn épée la guerre des pommes cuites. J’ai fupprimê 
cet épilbde , ainli que celui d’un Bouvier que le jeune 
Prince rencontre dans le bois , & qui s’eft (âuvé de 
chez (bn maître , parce qu’il a laiffé perdre un boeuf 
de charrue valant vingt fous, . 

L’expreflion du Roi de Torelore devint une injure 
qu’on appliquait à l’homme fanfaron qui promettait beaun 
Coup & ne tenait rien. 
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(a) L’argent monnayé & deiliné à la circulation du com- 
merce étant en petite quantité , on ne l’employait que dans 
les paiemens peu confidérables. Pour ceux qui l’étaient 
davantage , ou afin d’éviter l’évaluation , aflez difficile , 
des monnaies particulières fi multipliées en France, on 
Ce forvait d’argent en naturç & en lingots qu’on livrait 
au poids ; ce qui fait qu’on voit fi louvent cette ex- 
preflion de marcs dans les Chroniqueurs, ainfi que dans 
les Poètes du tems. Sous la première race , on Ce (èrvait, 
pour compter , de la livre effeâive pefant 1 1 onces ; 
fous la focondé , de la livre de compte valant 10 C. 

C’eft fous la troifieme , vers la fin du XI e fiecle , que 
s’introduifit l’ufoge de compter par marc ou demi-livre 
d’argent du poids de 8 onces. Il y avait en France 
quatre fortes de marcs différens ' ; celui de Limoges , 'DuCangeJ 
celui de la Rochelle , celui de Troyes , plus fort que les 
autres & devenu le marc de prefque toute l’Europe, 
parce que c’était celui dont on fo forvait dans les foire* 
de Champagne, les plus anciennes & les plus célébrés 
de toutes; enfin le marc de Tours, employé pour le* 
monnaies royales & pour lès elpeces qu’on appellait 
tournois : 

Vingt mil* mars d’or au grand pois. 

Rom. i’Athis Manufe. 
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DESCRIPTION D’UN SIEGE, 

tirée du Roman de Claris. 
Manuscrit de la Bibliothèque du Roi , n° 7534; 


Four pouvoir comprendre le récit quon va lire * 
il ejl befoin de quelques explications prélimi- 
naires que je vais mettre de fuite , afin de ne 
point arrêter le Lecteur à chaque mot. 

% Trahi! Jet Jufquà l'époque du canon' > il n’y eut che% 
M*ehîn. ** ^ es nations qui faij, aient la guerre avec quelque 
dtMauctou principe , d' autre F oliorcétique ( Art des fiegcs ) 
que celle qui > née en Afie , avait été perfection- 
née par les Grecs , & fur-tout . par les Romains. 
Elle confifiait en gros à faire 3 foit par la fappe 
foit par les coups redoublés d’une groffe poutre 
armée dé une tête de fer > qu’on nommait Bé- 
lier, une brèche capable de livrer pafiage au 
foldat ; ou à l’élever jufquà la hauteur du mur 
par le moyen de certaines tours de bois mo- 
biles , qu’on en faifait approcher. Comme il fal- 
lait avant tout combler le foffé y applanir & 
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affermir U terrein pour le roulage des machines 
& des tours 3 & quelquefois y quand la ville était 
Jituée fur une éminence ou fur un roc 3 élever 
des terraffes afin de pouvoir atteindre aux mu- 
railles y on avait imaginé dijférens moyens pro- 
pres à couvrir les travailleurs . C étaient de grands 
Boucliers appelles Perfiens; diverfes fortes do 
Mantelets ( Plutei ) compofés de clayonnages J 
& des Tortues ou bâtis de charpente quon gar- 
niffait fur les côtés y de rideaux de cordages ou 
de crin contre les traits de l'ennemi y & fur le 
toit y de terre graffe 3 d’herbages y de cuirs crus 
contre fies feux d’artifice. La fureté avec laquelle 
les foldats travaillaient fous ce dernier abri , lui 
avait fait donner che-ç les Romains le nom de 
Mufculus ( Mulot ) y & che% nos aïeux celui 
de Chat; par allufion fans doute à V action du 
premier de ces animaux y quand il fie creufe en 
terre une retraite -y ou à la malice du fécond , 
quand U guette fa proie. A mefure que les tra- 
vaux avançaient , ou lorfquon avait befoin d’une 
communication d’un des travaux à Vautre y on 
joignait bout à bout plufieurs de ces bâtis y & 
on en formait une galerie couverte qui y de fa 
rejfcmblancc avec les treillages des vignes fut 
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appellée Vinea. Plufieurs machines , d'une me - 
chanique trcs-ingénieufe , Balliftes , Catapultes , 
Scorpions, &c. tiraient* pendant ce rems aux 
défenfes. Ces machines n’ étaient que des arba- 
lètes plus compliquées que les arbalètes ordi- 
naires ; mais leur force était fi prodigieufe que 
les unes lançaient des poutres de dix à iouçe 
coudées de long , & les autres des maffes de fer 
ou des pierres pefant jufiquà cinq ou fix cens* 
Enfin t au moment de V affaut on abattait fur 
la muraille dijférens ponts-levis que portaient 
les tours , & par où les affaillans débouchaient 
de plein - pied. 

Les afiîégés employaient , pour fie défendre ÿ 
& les mêmes tours & les mêmes machines. Ils 
amortiffaient les coups du Bélier en luioppofant 
des clayonnages & des facs de laine ; ou bien 
ils faif aient tomber fur lui de groffes poutres 
qui le brifaient ; ou ils l'enlevaient avec des cordes 
à noeuds coulans : & tout cela s’opérait par le 
moyen de Grues placées fur le rempart. Dans 
répaiffeur du parapet des murs étaient prati- 
qués des crénaux qui fervaient à tirer fur l’en- 
nemi ; & comme celui-ci par cette raifon diri- 
geait. particuliérement fes batteries contre ces 
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Ouvertures , foit pour les abattre > fait pour écar- 
ter les tireurs , on verra bas quen France 
on couvrait les crénaux avec des Hourdis , cefi- 
à-dire avec des claies ou des affemblages de 
pieux. Le parapet était ordinairement f aillant t 
avec des Meurtrières , ou efpeces de foupiraux , 
ouverts au pied 3 nommés Mâchicoulis ; par lef- » • 
quels on pouvait voir dans le fojfé, & y dans le 
cas d’efcalade 3 abattre les échelles , ou jetter 
des pierres , des pieux , des feux d’artifice , de 
l’eau & de l huile bouillantes. 

Mais c’étaient les portes fur-tout , comme 
l’endroit le plus faible & en même tems le 
plus important , qu’on cherchait à fortifies. Outre 
un revêtement de plaques dé fer pour les ga- 
rantir du feu y outre ces Mâchicoulis pour écra- 
fer ceux qui en approchaient , outre deux tours 
pour les défendre y & une herfe de fer qui en 
tombant pouvait faire une, barrière nouvelle , elles 
avaient de plus en avant une fone de fortifi- 

’ r 

cation détachée , ou un avant - mur quon ap- 
pelait Barbacane. On lira dans le morceau 
que j’ai annoncé que les Français , indépendam- 
ment de la Ldarbacane , les fortifiaient encore 
par une double porte à coulijfe , par de grojfes 
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barrières extérieures , par un fojjé , <S* enfin pair 
un rang de lices î de forte qu’avant d'y parve- 
nir il fallait s’emparer de la Barbacane , paffer 
le fojfé y forcer les lices & couper les barres . 
Cette attaque regardait fpécialement les Cheval 
tiers y qui , par la pef auteur de leurs armes , 
t eujfent été bien moins propres à celle des mu- 
railles. Cela attirait une fortie de la Chevale- 
rie de la Place , & l'on fe battait corps à corps : 
ce que nos anciens Auteurs appellent paleter , 
du mot paluS, pieu, barrière. Les Ecuyers & les 
Sergens étaient defiinés à monter à l’affaut ; & 
pendant ce tems les Archers & les Arbalétriers , 
placés aux étages fupérieurs des tours de bois , 
favorif aient leur approche , en tirant aux dé- 
fenfes , ainfi que toutes les batteries des ma- 
chines. 

On nommait arc-balefte , la petite balifle à 
main ( areu balifta. ) Il en ejl parlé dans la vie 
de Louis-le-Gros y & fous les premières années 
du régné de ce Prince , qui monta fur le trône 
en 1108; d’où l’on pourrait foupçonner quelle 
avait été apportée dAJie , & introduite en France 
au retour de la première Croifade. Mais cette 
arme meurtrière était fi redoutable par fa force y. 
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& fi dangereufe par la facilite de s’en fervir , 
qu un Concile de Latran , tenu V an 1 1 3 9 , Va- 
nathématifa. Il faut que Cobéiffance au décret 
du Concile ait été bien générale & bien prompte 3 
puifque Guillaume Breton , dans le Poème la- 
tin qu’il a fait en t honneur de Philippe- Au* 
gufle , dit que fous ce Prince elle était incon- 
nue ' , 6* que Richard Cœur-de- lion , qui en re- ' fi™ 11 - 

1 1 BntoFhiltp. 

nouvella l’ufage t paffa pour f on inventeur". Ri- li f G 3 ' Gl ^ arL 
chard t au refle , en fut la victime : il périt d’un manufe. 
coup de fléché lancée par cette machine . 

Les Arbalétriers faifaient dans les armées un 
corps très-important. Leur Chef portait le titre 
de Grand-Maître des Arbalétriers , & il devint 
un des grands Officiers de la Couronne . Leur 
arme néanmoins , quoiqii employée dans toutes 
les armées à caufe de fa force y fut toujours , 
par*là même , regardée , ainfi que l’arc , comme 
l’arme des lâches , & comptée la première dans 
le nombre de celles qu’on appel lait ennemies 
de prouefle. Les feules eftimées étaient Ce * 
pée , la lance , & autres pareilles qui , exigeant 
l’approche , rendaient le combat égal , & ne laiji 
f aient eC avantage qu’à la valeur , à l’adreffe & 
à la force. 
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La Poliorcétique , depuis la décadence de Ü Em- 
pire Romain , s'était confervée en Italie plus 
parfaite que cheç les autres peuples. Ce fut avec 
des Ingénieurs , fournis par les Génois , que Go- 
defroi de Bouillon prit Jérufalem. Ces lumières 
fe maintinrent dans les villes de Syrie & de 
Palefiine pojfédées par les Chrétiens. Philippe- 
Augujle y dans fon expédition d’ Outremer , en 
profita. De retour en France » il y fut le ref- 
tauratcur de cet art qu'il fut employer avec fuc- 
cès contre fes ennemis t 

Nos peres , en adoptant les machines de guerre 
dei Grecs & des Romains , changèrent leurs dé- 
nominations étrangères pour leur en donner de 
Françaifes. Ainfi l’on appella Béfrois , les tours 
de bois roulantes ; Pavois ou Tallevas, les bou- 
cliers Perfiens ; Vireton, les grandes fléchés 
d'arbalète y parce qu'elles viraient en t air\ Car- 
reaux ou Garrots, de gros traits de Catapulte 
dont le fer était dé formé pyramidale ,& la bafe 
.cjuarrée par conféquent. Enfin les machines de 
jet furent nommées Perrieres, des pierres quelles 
lançaient \ Bugles ou Bibles, Caables & Man- 
goneaux. Ce dernier terme cependant paraît 

venir du Grec Manganon , qui dans le Bas- 

Empire 
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pire fe prenait pour toute machine en général. 

Ainjî , de générique qu il était il devint parti- 
culier ; & on Je fervit , pour la fignification gé- 
nérique , du mot Engin , dérivé du Latin in- 
genium. Aurejle ces productions de l'habileté & 
de la méchanceté humaine ne fubjljlerent que 
deux fiecles & demi environ après Philippe- 
Augure. Elles s’abolirent fous Charles VII, 

& cédèrent à l’invention perfectionnée , bien plus 
funejle encore , de la poudre & du canon. 

On ne doit pas s'attendre à trouver dans le 
morceau qui va fuivre , ni l'ordre ni les détails 
précis des opérations d'un fiéga Ce nejl pas 
ainjî que les Poètes écrivent ; & d’ailleurs ces 
Bourgeois qui fe faifaient Romanciers 3 nen fa- 
voient sûrement pas ajfe% fur cette matière pour 
Avoir pu nous en laijfer des notions , capables 
aujourd’hui de nous fatisfaire. La defcription de 
celui-ci a de la clarté , elle a quelqu étendue > 

& ce double mérite ejl beaucoup , en comparai * 
fon de certaines exprejjîons obfcures qu’on trouve 
femées fà & là che% les Chroniqueurs du tems. 

La fcène ejl fous le Roi Artus. 

Li Rois .... Le Roi donne ordre d’aller dans 

Comande en la foreft aler Ja forêt abattre 3c tailler du - bois , 

Tome 1I % P 
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Le mertien trancher & doler , 

Et faire engins 8 c mangoniaux , 

Et grans béfrois riches fie biaux , 
Chaz pour les granz folTcs emplir. 
Cilz dedans penfent d’els garnir : 
Mangonniax font por fors giter , 
Hourdiz por les crcniax garder , 
Darz fit pieus agus por lancer , 
Earbacancs por entbreier , 

Barre* fie portes coulcïces , 

Et granz trinchées taillcïces; 

Bien s’appareillent por défendre 
De ceus qui les cuident forprendre. 
Li Rois fer fes engins drecier 
Tr vers les hauz murs charroïer. 
Bibles Se mangonniax getter , 

Et les Chaz aux foffcz mener , 
les béfrois traire vers les murs : 

Cil dedenz ne font pas feurs. 
Quant les Engins voient venir , 

Au; murs montent pour maintenir 
La Cité contre ceux de fors. 

J.i Roi Artus fie fes efforts 

S'en vont avant por alTaillir. 

Eictiyers veïfficz faillir 

Par les Engins pour euls couverte , 

par les Chaz vont portant la terre , 

Les folfés cmplent fièrement} 

Et cil dedenz communément 
'fiaient d’aubaleftes Sc dars : 

Carrcls volent de toutes parts , 

Car aus Béfrois font li Archier , 

Ec li plus mettre Auhaleftrier, 

Qui à ceus defus les murs traient. • .. 


de faire Engins, Mangonaux, grands 
fie forts Béfrois, 8c Chats pour com- 
bler les folfés. Les habitans de leur 
côté fongent à fe défendre : ils 
font des Mangonaux pour lancer 
des pierres au-dehors, des Hourdis 
pour couvrir les crenaux , des dards, 
des pieux aiguifés pour jetter fur les 
alTaillans; fie, pourfortifier la porte, 
des Barbacanes , des barres , des por- 
tes à coulifles , 8c des folfés pro- 
fonds. Ils fe mettenr ainlî en état 
de rcpoulfcr l’ennemi qui les croit 
fans défenfe. Le Roi fait drefier 5c 
approcher de la ville fes Engins ; 
il fait jouet les Bibles 8c les Man- 
gonaux , avancer les Chats jtrès du 
folTé , 8c conduire au pied des murs 
les Bcfrois. Les hahicans ont tout 
lieu de craindre. Dès qu’ils voient 
rouler les Engins , ils montent fur 
la muraille pour la défendre contre 
i’afTaillant. Artus avec fes troupes 
marche i l’attaque. Alors vous 
eulfiez vu les Écuyers s’avancer fous 
les Engins ( galeries ou Vignes ) 
pour être i couvert. Us portent de 
la terre fous le Chat, 8c comblent 
hardiment le folfé-. Ceux de la ville 
leurs lancent des traits d’acbalécc 8c 
des dards. De toutes parcs voient 
les Carreaux. Du haut des Béfrois 
les Archers d’Artus 8c fes plus ha- 
biles Arbalétriers tirent fur le* 
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Xi Roi Artus fa gent s’efcrie , 
Avant franche Chevalerie, 
lors veïflicz les Chaz mener 
Et les plufors aus murs muïer : 

Li «uquant drécent les efchieles 
Par les murs Se fortes Se fieres j 
Mes cil lor lancent piez agus , 

Et poiz chaude mellée i gluz. 

Et eue bouillante. Se chaudierre ; 
Par force les metent arrière, 

Li lendemain 

Aus Engins corent les Sergens , 

Aus portes vont li Chevalier, 

Aus Béfrois li Aubaleftier. 

Cil de laïens montent as murs , 

Ne doutent rien , ainz font féurs ; 
Dont recomence li alTauz. 

Li Chevaliers vers les pottaus 
Des lices couper fe travaillent ; 

Mes cil de la Cité lor faillent , 

Lor lices durement défendent; 

D’une part Se d’autre contendent 
De bien fere , de bien férir , 

Et de bien l’eftor maintenir. 

Aus lices eft granz li effort , 

Et aus fenêtres & aus tours 
Reft li aflâuz. De toutes parz 
.Volent carrel , Sc pel , 8: dars ; 

Et pierres grans Sc les Perrieres 
Et les Bibles qui font trop fieres 
Gèrent trop menuctement. 

Li Chevalier communément 
Sont aus lices , li fe combatent ; 

Li uns d’euls les autres àbatent. 
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défenfeurs de la muraille. Le Roi 
«rie à fa troupe : avancez , braves 
Chevaliers. Dans le moment vous 
eufliez vu les Chats rouler, Sc déjà 
plufieurs toucher au mur. Les fol- 
dats dreflent auflï-tôt leurs fortes Sc 
longues échelles ; mais on jette fur 
eux des pieux aiguifés , de la poiç 
fondue avec de la glu , des chau- 
dières d’eau bouillante; Sc l'on par- 
vient à les repouffer. Le lendemain 
nouvelle attaque. Les Sergens re- 
tournent aux Engins , les Cheva- 
liers aux portes , Sc les Arbalétriers 
aux Béfrois. Les habitansremontenc 
auffi fur leurs murailles. Ils ne crai- 
gnent plus rien , Sc fe croient sûr* 
de vaincre encore. L’alTaut recom- 
mence. Les Chevaliers près de la 
porte travaillent i couper les lices. 
Ceux de la ville iortent pour les 
défendre. De part Sc d’autre on 
cherche i bien faire , i fe diftin- 
guer , Sc à maintenir avec avantage 
le combat, La mêlée ell vive en c«c 
endroit. L’attaque recommence aux 
crenaux Sc aux tours. De tous cô- 
tés volent Carreaux, pieux Sc dards. 
Les Perrieres Sc les Bibles mena- 
çantes lancent fans cefle de 'grofTes 
pierres. Les Chevaliers cependant 
combattent en foule aux lices , Sc 
chacun d’eux cherche à abattre un 
ennemi. A leur tête font, l'épée i 
? 2 
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Chris, & Lacis, & Gauvain , 
Sagremor, & Mcfiire Yveins 
Sonr devant , les épées tretes. 

Lors ont les envaïes fêtes 
A ceus dedens , dont trop perdirent ; 
Par force les lices perdirent. 

'Aus meffres barres font venu } 

Li ont le chaple maintenu : 

Mes li noftre torjours s’enforcent , 
Ne font pas femblant que il dorcent; 
Cil font charpentier devenuz. 

Tant fu li a (Tau z marntenuz , 

Tant fi pcncrcnt fièrement 
Noftre Baron communément , 

Qu’en la Cité les embatirent. 

A fiez de lor genz i perdirent. 

Cil des Béfrois dus qu’aus'murs vienent, 
Les épées en lor mains tiennent : 
Toute jour fut l’afiauz tenus , 

Tant que li vefpres fu venuz. 


la main, Gauvain, Claris, MeG* 
lire Yvain , Latis & Sacremor. 
Ils fondent fur les Chevaliers de la 
ville. Ceux-ci perdent du terrein 
& les lices. Us fe retirent décriera 
les grofies barres , & U maintien- 
nent le combat. Mais les nôtres re- 
doublent leurs efforts , ils ne s’en- 
dorment pas , & deviennent char- 
pentiers : enfin , ils confervent fi 
bien leur avantage , ils combattent 
fi vaillamment , qu’ils repoufient 
l’ennemi dans la ville avec une 
grande perte de fes gens. D'un 
autre côté ceux qui étaient dans 
les Béfrois gagnent les murs , Sc y 
Mutent l’épée 1 la main. L’attaque 
dura tout le jour jufqu’i ce que le 
fois vînt. 


La nuit les Affiches tiennent Confeil, & ils envoient 
un Député pour offrir de fe rendre . 


On trouve auffi dans les Royaux Lignages de Cuil. 
Cuiart , manuferits , une defeription très-détaillée du 
fiége de Château- Gaillard par Philippe-Augujle ; Sr 
celle-ci a cela de particulier , qu'on y voit employés 
un blocus , une mine , un affaut par la brèche , une 
ayaque par eau , le feu grégeois , &e. 
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* D E L’ENFANT 

QUI FONDIT AU SOLEIL. 


Jadis fut un Marchand adif & laborieux 
qui , lorfqu’il s’agifTait de gagner , n’épargnait 
ni foins ni peines. Audi le voyait -on tou- 
jours par voie & par chemin , courant 8c 
cherchant des contrées où il pût vendre avec 
plus d’avantage fes marchandifes , & par - là 
augmenter fon avoir. Or, pendant un de ces 
voyages qui dura près de deux ans , il arriva 
que fa femme s’amouracha d’un Bachelier 
'Amour , qui ne peut long - tems fe contenir , 
mit bientôt nos deux amans d’accord ; mais 
ils eurent la mal - adreffe d’en fournir la 
preuve, & au bout de neuf mois la Mar- 
chande qui n’avait point d’enfans , fe trouva 
en avoir un. 

Le mari à fon retopr, fut fort étonné 
de rencontrer chez lui ce poupon, qua fon 
départ il n’avait point vu. Il demanda l’ex- 
plication de cet énigme. « Sire, répondit 'fit 

P 3 


* Jeune 
homme. 
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sj femme, j’étais un jour appuyée là-haut fur 

la fenctre , bien trifte & bien défolée d’une 
3 j fi longue abfence de votre part. Nous 
33 étions en hiver , & il négeait. Comme je 
33 regardais le Ciel en fanglotant , & fans me 
33 douter de rien , Un floccon de neige m’en- 
33 tra par hazard dans la bouche , & je me 
33 fuis trouvée tout-à-coup enceinte de ce 
33 bel enfant que vous voyez ». Le Marchand 
ne témoigna pas la moindre humeur. « Que 
33 Dieu foit loué, répondit-il, je délirais un 
33 fils qui pût hériter de nous , il vient de 
33 m’en envoyer un ; je le remercie de fa 
33 bonté , & me voilà content 33. Il affeda 
de l’être réellement , ne fit jamais le plus pe- 
tit reproche à fa femme , & vécut avec elle 
tout comme auparavant ; mais il dilfimulait s 
& intérieurement fe promettait bien de fe 
venger un jour. 

Cependant l’enfant crût & grandit. Déjà il 
avait quinze ans , quand le Marchand qui , dans 
fon ame , s’occupait toujours de fon projet 
de vengeance , fongea férieufement enfin à 
l’exécuter. <* Dame , dit - il un jour à fon 
33 époufe,ne vous affligez pas fi je vais en < 
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» core vous quitter; mais il faut que je 
39 parte demain. Faites mes malles & celles 

de votre fils, je veux l’emmener avec moi, 
s? & le dreffer à notre commerce , tandis qu’il 
39 eft jeune ; car , voyez-vous , quelqu’avifé 
3» que foit un homme, jamais il ne réuilira 
33 dans fon métier, s’il ne s’y eft appliqué 
33 de jeuneffe. Hélas ! répartit la mere , j’ai 
39 beaucoup de chagrin de le voir partir, 
39 & je voudrais bien que ce ne fut pas en- 
39 core de fi- tôt; mais puifque vous le vou- 
99 lez , & que c’eft fon avantage , à la bonne- 
39 heure. Que Dieu vous conduife» & qu’il 
39 vous ramene tous deux en bonne fanté 39. 
La chofe arrangée ainfi , le Marchand partit 
le lendemain de bon matin , & il emmena l’en- 
fant de neige. 

Je ne vous ferai pas le détail de fon voyage, 
ni celui des lieux par où il paffa. Tant y a 
qu’arrivé à Gènes , il trouva là un marchand 
Sarrafin , qui retournait à Alexandrie , & au- 
quel il vendit le jeune homme en qualité 
d’efclave. Pour lui il finit fes affaires à fon 
aife, & s’en revint enfuite. 

Non , cent Poctes enfemble ne fuffiraient pas. 
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pour vous peindre le défefpoir de la mer© 
lorfqu’elle vit notre voyageur arriver feuh 
Elle s’arracha les cheveux, elle fe pâma. En- 
fin , quand la connaiflance lui fut revenue, elle 
pria & conjura , pour Dieu , fon mari de lui 
dire , fans détour , ce qu’était devenu fon fils. 
L’époux s’attendait à tout cet éclat. Ainfi il ne 
fut pas embarrafle pour répondre. « Femme, 
33 dit -il , on n’efl point venu à mon âge fans 
» avoir vu bien des choies fur lefquelles il 
» faut, malgré foi, favoir prendre fon parti; 
*> car de s’en affliger qu'y gagne-t-on ? Écou- 
» tez un malheur qui m’eft arrivé dans le 
» pays d’où je viens. Nous montions , votre 
» fils & moi , un certain jour qu’il faifait 
» horriblement chaud , une montagne fort 
33 haute & fort roide. Il était midi , le fo- 
îî leil donnait à plomb fur nous, & brûlait 
33 comme du feu. Que vous dirai-je? je vis 
3 > avec furprife l’enfant couler tout-à-coup, 
*3 & fondre fous mes yeux au foleil. Envain 
»s je voulus le fecaurir, il n’y avait point 
v de reflource. Ne m’avez-vous pas dit vous- 
33 même qu’il était de neige 33 ? 

La Dame nç fentit que trop bien la por-f 
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tée de ce difcours. Elle n’ofa fouffler , & bue 

patiemment ce quelle avait brajjé. 


Copii dans Sanfôvino , Ciorn. IX y Nov. FI, 
Dans Us Facétieulës Journées, p. 303. 

Dans Us Cent Nouvelles nouvelles de la Cour de 
Bourg./». 145. 

Dans Us Novelle di Malelpini , tom, 1 , pag. 1 66, 
Nov . XXX FUI. 

Dans les Contes de Grccourt , t. 3 , p. 67% 
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* DU 1 CONVOITEUX (a) 

ET DE L’ENVIEUX. 


Mrs,, EUR s, je vous ai jufqu’ici aflez 
conté de menfonges ; je vais enfin vous dire 
une aventure vraie : car le Conteur qui ne 
fait que des fables, ne mérite point de pa- 
raître à la Cour des Grands. S’il entend fon 
métier , il doit entremêler habilement fes hif- 
toriettes , & entre deux vertes, avoir foin d’en 
faire pajfer une mure. Telle eft la mienne , 
que je vous garantis vraie. 

Il y a un peu plus de cent ans que vi- 
vaient deux compagnons , gens aflez pervers. 
L’un était un Convoiteux , dont rien ne pou- 
vait raflafier les defirs , & l’autre un Envieux 
que défefpérait le bien d’autrui. C’eft un homme 
bien haïflable que l’Envieux, puifqu’il dételle 
tout le monde; mais l’autre eft encore pire, 
je crois ; car c’eft la convoitife & la rage 
d’avoir, qui prête à ufure, qui invente des 
mefures fauflés, & rend injufte & fripon. 
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„ Nos deux gens donc , un jour d’été , qu’ils 
faifaient route enfemble, rencontrèrent, dans 
une plaine , Saint Martin. Le Saint , au pre- 
mier coup d’œil , connut leurs inclinations 
vicieufes, & la perverfité de leur cœur. Néan- 
moins il marcha quelque tems de compagnie 
fans fe faire connaître. Mais arrivé à un en- 
droit, où le chemin fe partageait en deux, 
il leur annonça qu’il allait les quitter; puis 
fe nommant à eux , il ajouta, pour les éprou- 
ver : « Je veux que vous puifliez vous félici- 
» ter de m’avoir rencontré. Que l’un de vous 
me demande un don , je promets de le lui 
03 accorder à l’in fiant , mais ce fera à con- 
sa dition que celui qui n’aura rien demandé 
a» obtiendra le double j>. 

Le Convoiteux , malgré toute l’envie qu’il 
avait de faire un fouhait magnifique , fe pro- 
mit bien cependant de fe taire , afin d’avoir 
encore deux fois davantage. Il excitait fon ca- 
marade à parler. « Allons , bel ami , deman- 
33 dez hardiment, puifque vous êtes sûr d’ob- 
• 3 tenir : il ne tient qu’à vous d’être riche 
33 pour la vie ; voyons fi vous faurez fouhai- 
» ter jj. L’autre qui ferait mort de douleur 
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fi celui - ci eût eu quelque chofe plus que 
lui, n’avait garde vraiment de déférer à cette 
inftance. Tous deux refterent ainfi aflez long- 
tems fans vouloir fe décider. Mais le pre- 
mier, que dévorait la foif d’avoir, ayant me- 
nacé fon compagnon de le battre s’il ne par- 
lait : eh bien, oui, je vais demander, répon- 
dit l’Envieux en colere;&, loin d’y gagner, 
tu t’en repentiras. Alors il demanda au Bien- 
heureux de perdre un œil , afin que fon ca- 
marade perdît les deux. Sa priere fut exau- 
cée à l’inftant même ; & tout le parti qu’ils 
tirèrent de la bonne volonté du Saint, ce fut 
d’être, l’un borgne & l’autre aveugle. 

• C’eft une juftice que le mal qui arrive aux 
méchans ; Si fi quelqu’un était tenté de plaindre 
ceux-ci, je prie Saint Martin de leur en en- 
voyer autant. 


Ce Conte eft imité eVEfope, Jupiter , dans le Fabu-> 
lifte Grec , excédé des importunités de deux hommes , 
l'un avare , & Vautre envieux , leur envoie . Apollon, 
avec promcffe d'accomplir , pour chacun Jeux , un 
fouhait , & de donner le double à Vautre. L'avare , 
après avoir héjîté long-ttms , fe détermine enfin <i 
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demander beaucoup d'or. L'Envieux Jait la meme 
demande que celui du Fabliau. 

<Sc trouve dans /'Élite des bons mots, t. 1 , p, 191. 
Dans les Detti St Fatti Piacevoli del Guicciardini , 
p. 99- 
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NOTE. 


(a) C’eft-là un de ces mots qu’on a (üpprimés de 
la langue (ans (avoir pourquoi , (an* leur donner de 
lÿnonyme ; 9c cependant il y était néeeflaire , puifqu’on a 
confèrvé lôn (ubftantif. Le Convoiteuxn’efl pas l’homme 
avide, ce n’efl pas l’Avare ; l’un s’approprie (ans honte 
tout ce qui efl à ù bienféance , l’autre amafTe pour le 
(èul plaillr d’amailer ; pour lui , tout le tente : terres , 
châteaux , bijoux , argent , il n’eft rien qu’il ne délire ; 
mais il en jouirait. C’eft un malade toujours altéré qui 
voudrait toujours boire. 

M. de Caylus , dans un Mémoire (iir les Fabliaux , 
a donné l'extrait de celui-ci '. 


HI/m. Je 
VAcad. des 
Bell. Lett, 
t. XX. 




L _ 


Digitized by Google 




OU CoNTlS. 239 

Scala , Prince de Vérone , ( Cane , en Italien , lignifie 
chien ) le Prince fit porter aux pieds du Danté tous 
les os de la table , & parut effrayé enfuite de la faim 
d’un homme qui taillait de pareils débris. Monlêigneur, 
répondit le bel-efprit , fi j’avais été chien , je n’eullè 
rien laiffé. 

Idem , dans le Parangon des Nouvelles , f. xxij , 
Et dans les Facéties & mots lûbtils , p. 18 6, 
Dans les Facetiæ Frilchlini p, 1? o , ce bon mot 
ejl attribué au Pogge , & non à Giraldi. 

Mais il ejl plus ancien que nos Fabliers même, 
Jofephe , Liv. XII , le prête au Juif Hircan ajjis à 
la table de Ptolomée , Roi d’Égypte, 
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*DU PAUVRE MERCIER. 


TP o u J o u R s occupé , comme les jolis Con- 
teurs , à m’informer des aventures plaifantes 
qui arrivent , pour vous en réjouir enfuite , 
je vais vous en dire une toute nouvelle, 
Écoutez-moi attentivement; vous le devez. 
Nous autres Fabliers , outre le plaifir dont 
nous fommes les difpenfateurs, nous procu- 
rons encore plus d’un bien dont on ne fe 
doute gueres. Que de querelles , par exemple , 
n’arrêtent pas nos hiftoriettes ? Car , vous 
l’avouerez , quand nous avons fait rire , adieu 
la colere : on n’eû plus tenté d’avoir ni haine 
ni rancune. 

Un riche Baron , pofTefTeur de grandes 
terres, y avait établi une telle police que 
les . fripons & les voleurs n’ofaient y pa- 
raître (a). Ce n’était pas un homme , comme 
beaucoup d’autres , à les faire contribuer, ou 
à recevoir d’eux des rançons. Chez lui point 

de 
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« 3 e miféricorde : autant il en pouvait attra- 
per, autant de pendus. 

Un jour il fit annoncer une foire nou- 
velle dans fa terre. Auflitôt plufieurs gros 
forains s’y rendirent avec des charrettes char- 
gées de marchandifes ; & dans ce nombre on vit 
arriver humblement un petit Mercier , dont la 
mince pacotille était portée par un rouflin. 
Quand il fut queftion d’étaler , celui - ci fe 
trouva emba^gfle de fon cheval. Le mener 
à l’hôtellerie , fes facultés ne le lui permet- 
taient pas. D’un autre côté, le laiffer paître 
dans la prairie, c’était rifquer de le perdre. 
Un Marchand, qui fe trouvait auprès de lui, 
& qu’il confulta, lui fournit un expédient. 
« Faites comme moi , lui dit-il ; allez mettre 
» votre bête fous la fauve-garde du Seigneur, 
s> & après cela dormez tranquille. Nulle part 
fur la terre vous ne trouverez juftice & 
3» fûreté comme chez lui : fi quelqu’un était 
* aflez hardi pour voler le cheval , il fe- 
3» rait pendu; mais en tout cas, foyez sûr 
a» qu’on vous le payerait ». 

Le Mercier trouva cette alïurance extrê- 
mement confolante, Il alla conduire fon rouf- 
Tome II. Q 
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fin dans la prairie; mais, foit qu’il eût mal 
entendu ce qu’on lui avait dit , car c’était un 
homme allez fimple , foit qu’il crût apparem- 
ment que deux protecteurs valaient mieux 
qu’un , il fe mit à marmoter quelques prières 
«EnFran- en Latin & en Roman, * pour recomman- 
der fon cheval à Dieu & au Baron , & leur 
demanda qu’ils ne le laiffaffent pas fortir du 
pré. Il n’eut point à fe plaindre de Dieu , & 
le roulfin en effet ne fortit pus ; car dans la 
nuit une louve affamée vint l’étrangler , & le 
dévora fi proprement , que le lendemain, 
quand le Mercier retourna pour le repren- 
dre , il n’en trouva plus que les os. Cet ac- 
cident le ruinait. Hors d’état déformais de 
pouvoir fuivre les foires , il fe voyait réduit 
à mendier fon pain ; & dans fon défefpoir , 
il envia cent fois le fort des brigands que le 
Baron avait fait pendre. Enfin , fe rappel- 
lant ce que le Marchand lui avait dit de ce 
Seigneur , il voulut aller lui expofer fon in- 
fortune , & tacher d’émouvoir fa compallion. 
Il fe préfenta chez lui tout en larmes : Sire , 
dit-il, que Dieu vous accorde plus de bon- 
heur qu’à moi. Le Baron fut touché de fa 
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douleur : « Ami , lui répondit-il du ton le plus 
» affable , puifque vous n’êtes pas heureux, 

» je fouhaite que vous le deveniez. Mais 
» qu’avez-vous à pleurer ? — Ah ! Sire , j’a- 
» vais un cheval qui faifait tout mon bien. 
J» On m’a dit en arrivant ici , que fi je vous 
» le recommandais, je n’aurais plus rien à 
a» craindre, & que vous me dédommage- 
« riez de fa perte. Je l’ai mis dans votre 
» pré, fous la garde de Dieu & la vôtre; 
3> & le loup me l’a mangé. Beau Sire , je 
33 fuis fans reffource , fi vous n’avez pitié de 
33 moi. Bon, bon, ce n’eft-là qu’un petit mal- 
33 heur, reprit en riant le Baron; il ne faut 
3» pas pleurer pour fi peu , mon bon homme. 
3» De quel prix était votre cheval ? — Sur 
33 ma part de paradis , Sire , & fur la foi que 
33 vous devez à votre mie, il valait foixante 
33 fous. — Eh bien , en voilà trente. Si vous 
3> vous étiez mis fous ma feule garde , je me 
»3 ferais cru obligé de payer la fomme en- 
3 » tiere. Mais comme vous avez réclamé aufli 
33 celle de Dieu , il eft jufte qu’il entre pour 
33 fa moitié dans les dédommagemens , & je 

Q ^ 
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» vous confeille d’aller fans délai la lui de- 
»i mander ». 

Le petit Mercier ne trouva la réflexion 
que trop jufte , & il fe fit alors bien des re- 
proches d’avoir mis fon rouflîn fous une autre 
protedion que celle du Baron. Les trente 
fous cependant le confolerent un peu. Il alla 
donc reprendre fa balle , qu’il chargea fur 
fes épaules , & fe mit en route : mais toujours 
maugréant contre Dieu , & regrettant bien 
de ne pouvoir lui demander raifon. 

Comme il s’occupait de ces penfées , il vit 
\ venir à fa rencontre un [Moine noir , monté 
fur un bon cheval. Il alla droit à lui , l’ar- 
rêta, & lui demanda à qui il appartenait, 
«c Je fers Dieu-, répondit l’homme au capu- 
» chon. — Beau Frere, foyez le bien ve- 
» nu. Eh bien, puifque vous fervez Dieu, 
» je vous apprends , moi , que votre maître 
» m’a fait tort de trente fous , & qu’il faut 
» que vous ayez la bonté de me les payer 

» pour lui, & tout à l’Heure ». En difant 
1 < * 
cela il le faifit par fa .chappe , & la lui ar- 
rachait ( b ). Le Moine , qui ne fe fentait pas 
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le plus fort, cria beaucoup à l’injufticc; 8c 
vu que par fon état » difait-il , il lui était dé- 
fendu de fe battre , il propofa d’aller fe pré' 
fenter au Seigneur du lieu, 8c de s’en rap- 
porter à fon jugement. Le Mercier y con- 
fentit. Ils fe rendirent au château. ** Sire, 

* dit le tondu , je viens me plaindre à vous 
» d’un délit commis fur votre terre , 8c vous 
» demander juftice de ce coquin. Non-feu- 

* lement il a o£ porter la main fur un Prêtre; 
» mais, fous je ne fais quel prétexte que 
» Dieu lui doit trente fous , il les a exigés 
» de moi , 8c s’eft emparé de notre man- 
jo teau (c). Ordonnez qu’il le rende, 8c qu’il 
» foit puni de fon crime. Sire, répartit le 
» Mercier , cet homme , tout Prêtre qu’il fe 
ï> dit , eft un traître 8c un menteur. Il vous 
>» demande ici de me faire punir, 8c tout à 
» l’heure, fur le grand chemin, il ne vou- 
» lait venir à vous que pour vous fupplier 
B» d’être notre Juge ». Ce dernier mot cho- 
qua le Moine; il prétendit n’avoir d’autre 
Juge que Dieu même (</). « Puifque c’eft lui 
» qui eft votre Juge, reprit le Baron en 
j» riant , allez donc lui préfenter votre re- 

Q 3 
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r> quête; j’aurais tort de m'en mêler. En 
» attendant néanmoins je vous confeille de 
» payer cet homme qui paraît avoir deux 
» poings vigoureux : fauf à vous enfuite d’a- 
» voir recours pour vos avances fur les biens 
» de votre maître ». 

Dom Moine n’ofa fe plaindre , & il paya 
les trente fous au Mercier. J’ignore fi Dieu 
l’en dédommagea , & au r^e je m’en fou- 
cie très-peu; mais ce que je defire fort,c’eft 
que Dieu comble de fes biens tous ceux qui 
ont écouté cette hiftoire , & celui qui la ra- 
conte. Et toi , l’ami , verfe-moi rafade ( e ). 


NOTES. 

(a) La police des grands chemins regardait les hauts- 
Jufticiers , & ils étaient tenus fiir-tout d’elcorter lûr 
leurs domaines les Marchands qui (ê rendaient aux 
foires. Le Préfident Henaut cite un Arrêt rendu 
par Saint Louis à la requête d’un Marchand qui avait 
été volé fur les terres d’un Seigneur de Vernon , & 
un autre pareil , rendu en 1187 contre le Comte 
d’Artois, C’était fous le prétexte de cette police que les 
Seigneurs avaient établi fur les routes & fur les ponts 
tant de péages. Leurs fiiçcelTeurs aujourd’hui n’ont pim 
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la garde des grands chemins ; & dans beaucoup d’en- 
droits cependant , ils perçoivent toujours , comme il 
arrive d’ordinaire , les mêmes droits. 

(£) L’Auteur du Doctrinal de Sapience^ f. lxvii. v°« 
arrange ce Conte différemment. Un Chevalier mal vêtu 
& mal monté , dit-il , rencontra un Moine qui avait 
un bon habit & un bon cheval. Il lui demanda à qui 11 
étaiti Le Moine répondit qu’il n’avait d’autre Seigneuc 
que Dieu. En ce cas , reprit le Chevalier , nous fem- 
mes donc freres. Mais notre pere commun nous a mal 
partagés ;| vous êtes bien équippé , je le fuis fort mal : 
changeons. Et aufG-tôt il dépouilla le Moine , & lui 
prit fbn cheval. 

(c) Un Ordre Religieux mendiant qui , en difânt 
notre manteau , notre foupe , Ce prétendrait plus par- 
fait que les Ordres où l’on dirait ma foupe , mon man- 
teau , exciterait aujourd’hui le rire & la pitié. Voilà 
cependant ce qui a occupé le S. Siégé pendant plu- 
fîeurs années , ce qui a caufé dans l’Églife des (cau- 
dales & des fchifmes , & fait périr par le feu & les 
fiipplices un grand nombre d’hommes , qu’on ne peut trai- 
ter après tout que d'infênfés opiniâtres. Depuis qu’il efl à 
la mode d’écrire contre les Moines , on trouve dans mille 
ouvrages l’hiûoire de cetté guerre béfaciere , l’une des 
folies de l’efprit humain les plus honteufês & les plus 
humiliantes. Mais il paraît par le Fabliau que dès le 
XIII e fiecle , ce principe prétendu de perfection avait 
déjà fait quelque fortune , & qu’il s’était même ré- 
pandu dans les autres Ordres Monafliques ; pivilque le 

Q 4 


Fabliaux 




348 


Religieux du Conte eft un Moine noir , qu’il voyage 
à cheval , qu’il fë trouve en état de payer une fômme 
affez forte , 8 c que par conféquent il ne Suivait point la 
, même réglé que ceux dont on vient de parler, à qui 
il était défendu de porter fur eux de l’argent. 

(<ê) J u (qu’au IX' fiecle les Monafieres Royaux ( on 
appellait ainfi ceux qui étaient fous la protection par- 
ticulière du Roi ou de fondation royale , ) furent exempts 
de toute Jurifdidion épifcopale & féculiere. Plufieurs 
Princes , qui en établirent enfùite dans leurs Provinces , 
leur donnèrent les mêmes privilèges. Guillaume , Duc 
d’ Aquitaine , en fondant l’Abbaye de Cluni , déclara 
dans fôn Diplôme que les Moines ne feraient fournis 
ni à lui , ni à fes parens , ni au Roi , ni à aucune: 
' Ki/?. de puijfance fur la terre 

* ou Jf , par (e) Le Fabliau du Manteau mal taille , dans l’ori- 
D. plancher, ' _ ’ 

1. 1 , preuve 1 ginal en vers , (ë termine de même que celui-ci : 

p.xxsx. 

Le finit : voici 

Li Romans faut : veez-ci la ün. . 


itve\ 

Or vous dorez boire du vin. 
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* LE TESTAMENT DE L’ANE. 


u N Curé (a) avait, depuis vingt ans, un 
âne à Ton fervice. L’animal , après avoir bien 
travaillé, bien gagné de l’argent à fon maître, 
mourut enfin de vieillefTe ; & le Prêtre , par 
une efpece de reconnaiflance, ne voulant pas 
fouffrir qu’on l’écorchât , l’inhuma dans fon 
cimetiere. La chofe fut rapportée à l’Évêque. 
C’était un homme qui aimait la bonne chere , 
& par conféquent grand dépenfier. « Tant 
»» mieux, répondit-il quand on lui annon- 
» ça la nouvelle , nous en aurons une amende *, 
» vîte , qu’on me fafTe venir cet ennemi de 
»> Dieu ». 

Le Curé comparut; « approchez, lui dit- 
» il, païen, renégat. C’eft donc vous qui, 
>» pour faire honte à Sainte Églife , avez eu 
» la fcélératelTe d’enfouir un âne parmi des 
» Chrétiens ? Qui jamais ouit parler d’abomi- 
» nation pareille ! Dieu me damne , je vais or- 
n donner les informations les plus - 


Par 

Rutebeuf. 
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» & fi vous êtes convaicu , vous pouvez vous 
» attendre à pourrir dans une prifon. Beau 
» doux Sire, répondit le Prêtre, difcours 
» méchans fe îaiflent aifément rapporter. Pour 
» me difculper à vos yeux, je ne vous de- 
» mande qu’un jour de délai feulement ». Il 
favait bien ce qu’il faifait, le drôle, en de- 
mandant ce terme ; & d’avance il était bien 
sûr de fe voir renvoyé abfous. 

Le lendemain, avant de fortir de chez lui, 
il prit vingt livres qu’il mit dans fa ceinture, 
& vint fe préfenter devant l’Évêque , qui lui 
demanda s’il avait pris confeil. « Oui Sire, 
» & tel , que je n’aurai pas befoin de vous 
» demander le champ clos ( b ) pour défier 
» au combat mes adverfaires. Daignez m’é- 
» coûter un moment, & fi vous me trouvez 
» coupable , je me foumets à la pénitence. 
» L’âne, dont on vous a parlé. Sire, m’a 
» fervi vingt ans. C’était un animal, excel- 
» lent, bon travailleur & bon économe. Tous 
» les ans il mettait vingt fous de côté, pour 
» fe préparer une refTource dans fa vieillefTe. 
» Enfin , à fa mort , fe trouvant avoir amafTé 
m vingt livres, il en a difpofé par un te fia- 
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»* ment, & vous fupplie de les accepter, 
« dans l’efpérance que vos prières tireront 

» Ton ame d’enfer ( c ) «. En même tems 

« 

le Curé leva fa chappe, & tira de fa cein- 
ture les vingt livres qu’il remit au Prélat. 
« Que Dieu, répondit celui-ci en tendant 
ai la main , pardonne au défunt tous fes pé- 
chés , & qu’il lui accorde fon faint Paradis. 
» Amen ». 

V ous voyez , Meilleurs , qu’avec de 1 ar- 
gent cet âne fut déclaré Chrétien. Rutebeuf 
conclud de là qu’il n’y a point de mauvais 
pas dont une ceinture bien garnie ne puifle 
vous tirer ; & il vous exhorte en pareil cas 
à profiter de la recette du Curé, 


Se trouve dans les Facéties & mots fîibtils en Fran- 
çais & en Italien , f xvij , v°. 

J Dans les Novelle di JMalespini , tom. 1 , pag, 117» 
JVov. LlX, 

Dans le Diftionaire d’ Anecdotes , tom. » , p. 4 Î * • 
( L'Auteur dit V avoir tiré du voyage du Mont» 
Ziban<). 

Dans Us Contes de M. Scdaine. 

Dans Us Facetiz Poggii. 
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Dans Us Facetiae Fritehlini , p. 170. 

Dans /’Arcadia di Brenta , p. 3 if. 

Dans les Convivales Sermones , t. 1 , p. 134. 


NOTES. 

(a) Le mot de Curé ne Ce trou/e point dans le* 
Fabliaux. On s’y fèrt quelquefois du terme indéfini de 
prêtre , & ordinairement de celui de Chapelain : car 
les Chapelains des Rois & des Seigneurs n’étaient que 
leurs Curés. Il y a ici dans l’original , un Prêtre qui 
avait bonne églife. Souvent un paroifTten en parlant de 
fort pafleur , dit tout fimplementt notre Prêtre. Je laifïerat 
toujours fubfîfler le mot de Chapelain quand il fera 
dans le texte ; on en fait à prêtent la lignification. Mais 
le terme de Prêtre étant devenu générique , j’y fubf- 
tituerai toujours , comme j’ai fait jufqu’ici , celui de 
Curé , quand ce fera d’un Curé qu’il s'agira. 

( b ) Beaucoup d’Évêques , & même des Abbés , d« 
Chapitres & des Monafleres avaient , comme Hauts- 
Jufiiciers , le droit d’ordonner le duel; &, d’après les 
principes du tems, qui le regardaient comme un juge- 
ment de Dieu , tous l’employaient fans fcfupule. L’Abbé 
& les Religieux de Sainte Genevieve fe fervirent de ce 
moyen pour prouver que les habitans d’un village au- 
près de Paris étaient leurs terfs. En 1146 , le Chapitre 
de la Cathédrale de cette ville obtint du Pape la permit 
lion de terminer par le duel tous les différends qu’il 
avait au fiijet de fon Églite. On a d’autres exemples 
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®n ce genre. Il y en a de Prêtres qui ont combattu 
contre des Laies , & même contre d’autres Prêtres ou 
Religieux. Cependant les Ecclélîafliques choililTaient 
ordinairement dans ce cas-là un champion pour lôu- 
tenir leur caufê. L ’ Avoué d’un Monaflere ou d’un Évê- 
que avait le droit de combattre pour eux. 

Il a déjà été dit un mot de ces ceintures , dans le£> 
quelles on mettait lôn argent , ou qui lêrvaient à luf- 
pendre la bourlê. 

On a vu aulïi dans quelques-uns des Fabliaux pré- 
cédons , que les perlônnes citées devant un Juge , & 
acculées , pouvaient demander un délai pour le pro- 
curer les moyens de le défendre , & qu’il était d’ulâge 
de le leur accorder. 

Un autre ulâge bien different , & qu’on n’aura sûre- 
ment pas laiffé échapper ici , eff celui qui permettait i 
un Évcque de condamner un Prêtre à l’amende & de 
le faire mettre en prilbn pour un délit eccléfiaffique. 
Un Concile de Lambeth, en 1161 , ordonne à tous les 
Évêques d’avoir dans leur Diocèlè une ou deux priions 
pour les Clercs coupables des crimes que les cenlüres 
eccléfiaftiques puniflënt par la détention. 

Les droits de condamner à l’amende & à la prilôn 
étaient comptés parmi les droits Seigneuriaux. On aura 
une idée de la police de ces tems-là , quand on lâura que 
ces amendes formaient , en grande partie , avec les 
confilcations , le produit de la Juftice des Seigneurs y 
& que ce produit était un de leurs revenus les plus 
conlidérables. 
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( ç ) Il y avait long-tems que la dévotion avait in- 
troduit en France la coutume de laifTer à l’Églife , par 
fôn Teflament, un legs en faveur des pauvres pour le 
rachat de /es péchés. Une G bonne œuvre , qui tendait 
au fôulagement de la clafTe d’hommes que la conftitu- 
tion du Gouvernement rendait les plus malheureux , 
ne pouvait être trop encouragée ; & les Conciles avaient 
ordonné aux Prêtres d’y exhorter les Fideles qu’ils 
alliflaient au lit de la mort. Mais comme c’efl toujours 
' des bonnes chofês que nailTent les abus , le Clergé avait 
fini par faire de ce pieux ufage une obligation 8c une 
loi. Au lieu d’une exhortation comme auparavant , ce 
fut une injonâion qu’on fit au malade. S’il réfutait de 
s’y fôumettre, l’abfôlution & le viatique lui étaient in- 
terdits ; & , regardé d’avance comme un réprouvé qui 
renonçait au (àlut de ton ame , traité comme un fuicide , 
on le privait après fà mort de la fépulture en terre 
* Du Can. fainte On alla encore pins loin. On prefcrivit à chaque 
««mot Intef ma j a( j e j a fo mme q U ’il devait lxiflër. Elle fut fixée par 
les Conciles à la dixième partie , & enfuite au quart 
de lés biens. D’autres Conciles réglèrent même que les 
teflamens ne pourraient Ce faire qu’en préfence du Curé, 
& que l’Évêque , après la mort de teftateur , fè ferait 
* Fleurir il rendre compte de l’exécution ".Le Clergé devint ainfî 
cotnme l’infpefteur & le difpenfateur de la fortune des 
familles. Sous prétexte de veiller à cette exécution du 
tefiament , il fit appofêr les fcellés , préfida aux inven- 
taires, exigea des héritiers qu’ils lui prouvaient l’ac- 
compüfTement des dernieres volontés du défunt; &, 
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quand ils y avaient manque , ou quand ce défunt était 
mort fans tefter, le Clergé s’emparait de la facceflîon , 

& Ce chargeait de la dilpofition des biens. Quelquefois 
néanmoins, dans ce dernier cas, il permettait aux pa- 
rens de faire un teftamcqt pour le mort , ou plutôt il 
le faifait faire pour lui ; car c’était un Prêtre , nommé 
par l’Official , qui le didait : encore était-ce là une grâce, 

& fallait-il acheter en outre le droit de faire inhumer 
le corps en terre feinte. Il eft aile de deviner les dé- 
ferdres fans nombre que produifeient ces vexations & 
ufarpations feintes. On en jugera par le Décret d'un 
Concile 1 , qui défend aux Évêques de s’approprier les * Du Cun. 
héritages, & leur ordonne de les employer à des uû- * 0C,eU ' 
ges pieux, & far- tout de payer les dettes du mort ; 
choie qu’on oubliait toujours la première. Les Sei- 
gneurs Laïcs , de leur côté , qui ne cherchaient que 
l’occalîon de prendre Si de piller , ne laiflerent pas 
échapper celle-ci. Enhardis par l’exemple du Clergé , 
ils revendiquèrent la facceflîon des intellats ; & cette 
rapine s’étant enracinée par l’ufege , devint un droit 
feigneurial , qu’ils affermaient ou vendaient aveo les 
autres prérogatives de leur Terre. Celui des Évêques 
le trouva ainfi réduit aux Clercs de leur Diocèfa : mais 
de part & d’autre on fut bientôt l’étendre. Mille acci- 
dens imprévus peuvent faire mourir un malade avant 
qu’on le croie, ou qu’il le croie lui-même affez mal 
pour demander un Confeffeur & faire lôn teftament. 

Ces fartes d’intellats involontaires furent traités néan- 
moins comme ceux qui l’étaient par opiniâtreté & d’a- 
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près un refus formel. Un voyageur mourait-il en route 4 
lès biens appartenaient i l’Évêque du Diocèfc. L’ava- 
rice & la mauvaifë foi allèrent même , ce qu’on croira 
difficilement , jufqu’à comprendre dans ce nombre 1er 
perfbnnes qui étaient frappées de mort fùbite. Enfin , 
le brigandage devint fi criafit , que les Souverains cru*» 
rent devoir y remédier. On diflingua donc deux forte* 
d’inteflats , & il ne fut plus permis de regarder comme 
tels , que ceux qui , ayant été alités pendant quelque» 
tems , mouraient defconfe\ ( fans confeflion. ) Les loix 
données en Normandie par les Rois d’Angleterre fixè- 
rent ce terme à quatre jours. Saint Louis , dans fes 
ÉtabtiJJtmens , en exige huit; mais fî l’on a pafle ce 
terme fans fê confeflêr , il permet , en cas de mort , 
ainfi que les loix Normandes , au Baron ou au Sei- 
gneur haut-Juflicier de s’adjuger le mobilier du deP- 
•or: fez.. Je ne cefTerai de le répéter. L’autorité royale 
était trop faible pour pouvoir, par là volonté fiipréme , 
détruire de pareils abus. Tout C9 qu’elle pouvait était 
de les modifier. En 1167 , lnr la fin du régné de ce 
Prince , un Concile de Vienne défendit aux Seigneurs, 
fous peine d’anatbême , d’exercer ce droit. Mais il en 
fut de cet anathème comme de tant d’autres. Les Évê- 
ques & les Seigneurs continuèrent d’hériter des intes- 
tats. Les Chapitres s’étaient arrogés le même privilège 
pour leurs Chanoines : en un mot , il fëmble que c’était 
à qui prendrait. Nos Rois , en qualité de Souverains , 
prétendirent avoir droit fur le mobilier des Évêques 
morts ainfi. Le Pape Innocent IV , comme Chef de 

l’Églife , 
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l’Églifê , le revendiqua ' ; & (ans la réfiflance des Car- ' Vtly , Hfc 
dinaux , qui s’y oppofèrent, il eût réuffi vraifëmbla- * * r ' 
blement à s’en emparer & à le réunir au Saint-Siege. 

Il n’y avait pas jufqu’aux Curés à qui l’on n’avait pas 
fôngé dans tout ceci , qui trouvèrent cependant le 
moyen d’en tirer quelque parti. Un pauvre venait-il 
à mourir fiir leur paroifli , ils laifTaient-là fôn cada- 
vre jufqu’à ce que , par des quêtes ou autrement, ils x 
euffent obtenu la fômme qu’ils demandaient. Sauvai " , ’ Hifl. de 

de qui ce fait efl tiré , parle d’une émotion populaire & i * 

qu’il y eut à Paris en iyof , à l’occafion d’une mar- P‘3 t9 ' 
chande , Femme de bien , morte fiir la Paroifîè de 
S. Germain-l’Auxerrois , que le Curé réfutait d’inhu- 
mer, à moins qu’on ne lui montrât le teftament qu’elle 
avait fait. Cet événement excita l’animadverfion des 
Tribunaux. Le Parlement manda le Curé & tous fes 
confrères , ainfi que les Officiers de l’Évêque ; & il leur 
défendit de différer , fous quelque prétexte que ce fût , 
l’enterrement de leurs paroiffiens morts catholiques. Il 
avait déjà rendu à ce fujet deux autres Arrêts, l’un en 
1409 , l’autre en 1471. Ni l’un ni l’autre n’iVaient 
eu d’effet. Celui - ci n’en eut pas davantage ; & dès 
l’année (üivante, on vit l’Évêque de Paris exiger, comme 
auparavant , que les héritiers lui montraient les tefta- 
mens. La force des loix , l’indignation publique pré- 
valurent enfin , & l’abus a difparu. Cependant on ob~ 
ferve encore aujourd'hui , en certain pays , la coutume y 
de donner à l'Evéque le droit de faire ces fortes de 
tcflamlns qu'on appelle Teflamens des Ames , pour 
Tome II, R 
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ceux qui font morts ab inteftat , quoiqu’ils aient laijje 
' Nom. Di- des héritiers 

5 * ^e 1 uon a 1“ de Rutebeuf jufqu’i préfènt , & ce 
qu’on en lira dans la fuite , prouve que c’était une forte 
de libertin efprit-fort. Opinions , préjugés , croyances 
religieufès, rien ne lui était fâcré. On a vu avec quelle 
hardieflè il ofâ tourner en ridicule les Croifàdes. Ici 
ce teûament de l’Ane préfènté à l’Évêque , cette fômme 
léguée par l’animal pour le repos de fôn ame , l’ab- 
fôlution donnée par le Prélat , ne font qu’une fâtyre de 
l’odieufê fêrvitude dont on vient de lire l’hifloire. Le 
Poète l’attaquait Iorfqu’elie était dans toute fâ force ; 
& G l’on peut faire encore quelques reproches au genre 
de plaifànterie de fôn Fabliau , comme à celui de l’in- 
digefiion du Villain , l’on conviendra que dans cette 
accafjon au moins fôn courage mérite des éloges. 
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* DU CURÉ 

ÇUI EUT UNE MERE MALGRÉ LUI. 

Me ssieurs, l’aventure que je vais vous 
conter à vous & à vos amis , eft toute nou- 
velle. Elle eft arrivée à un Curé que je con- 
nais. 

Il avait à la fois , chefc lui , fa mere qui 
était vieille & boflue , & une jolie mie. Or, 
je n’ai pas befoin de vous dire , que ces deux 
femmes , ne rendant pas tout-à-fait les mêmes 
fervices , étaient vues auffi d’un œil un peu 
différent. Bonne cotte , bon manteau \ cein J 
ture d’argent , péliçons doublés d’écureuil & 
d’agneau, rien ne manquait à la Belle; & Dieu 
fait comme les voifins jafaient. La mere au 
contraire était obligée de fe pafTer de tout. 
Il eft vrai que fon fils partageait avec elle 
le pain , les pois & le potage qu’il mangeait ; 
mais quand il s’agifTait de furcot , de péli- 
çon, d’ajuftemens, chofes dont la vieille eût 
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été aufli curieufe que la jeune perfonne , ell« 
avait beau demander: il refufait toujours. Na- 
turellement hargneufe & contrariante, elle le 
tracaffait fans cefle. Du matin au foir c’é- 
taient des reproches. Lui , de fofi côté , fe 
plaignait de fa mauvaife langue qui allait le 
décrier dans le voifinage, & le forçait de ne 
plus voir perfonne. Enfin , les querelles de- 
vinrent fi vives, qu’un beau jour, dans un 
moment d’humeur, il lui annonça qu’il fal- 
lait fe féparer , & qu’elle n’avait qu’à prendre 
fon parti. D’abord elle refufa de fortir; & 
dans l’efpoir fans doute de l’intimider , elle 
le menaça d’aller dénoncer à l’Evêque fa co- 
quine , & révéler toute leur vie fecrette. 
« Eh bien, partez, répondit le fils en co- 
,a> lere ; & n’oubliez rien de ce que vous 
» avez vu , car jamais vous n’en verrez da- 
» vantage 

Elle fortit comme une forcenée , alla fe 
jetter aux pieds de l’Évêque , & lui deman- 
da vengeance d’un enfant dénaturé qui, a'près 
l’avoir traitée long-tems d’une maniéré indigne, 
venait enfin de la chafler pour complaire à 
une malheureufe. 
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Le Prélat promit de lui faire juftice. Il 
devait, à quelques jours de-là , tenir les 
plaids. Dans l’inftant il envoya lignifier au 
fils coupable l’ordre de s’y trouver ; il re- 
commanda la même chofe à la Vieille, &: 
elle n’y manqua pas. 

Déjà il y avait dans la falle, quand elle y 
parut , plus de deux cens Prêtres , beaucoup 
de Clercs , & des gens de tout état (a). Elle 
perça la foule , & alla rappeller à l’Évêque 
le fujet qui l’amenait à fa Cour. Il lui dit de 
ne pas s’éloigner , & d’attendre que fon fils 
vint; aflurant que fon intention était de le 
fufpendre, & de lui ôter fon bénéfice. A 
ce mot de fufpendre , dont elle ne connaif- 
fait point la lignification , la bonne femme fe 
troubla. Elle crut qu’on voulait pendre fon 
fils ; & fes entrailles maternelles fe foulevant 
alors en faveur de l’ingrat quelle avait porté 
dans fon fein, & nourri de fon lait, elle fe 
repentit d’avoir écouté fa colere. Si, par fa. 
retraite , elle avait pu arrêter les fuites de 
cette affaire , elle l’eut fait fans héfiter- : mais, 
il était trop tard ; fon fils avait été mandé M 
il n’en eût pas moins été puni. 
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Il lui vint dans fefprit un expédient ; c’é- 
tait de jetter la faute fur le premier Prctre 
qui entrerait , & de fe dire fa mere. Effedi- 
' vement un Chapelain , âu teint vermeil , au 
double menton , au ventre arrondi , étant fur- 
venu dans le moment : Sire , Sire , s’écria la 
.Vieille, voici mon fils. L’Évêque le fit ap- 
procher. Du ton le plus févere , il lui repro- 
cha fon ingratitude envers une mere qu’il 
lailTait manquer de tout, tandis qu’il couvrait 
de fourrures de gris & de vair , une prof- 
tituée ( b ) ; & lui demanda fi c’était aü fcan- 
dale & à la débauche qu’il deftinait les biens 
’ que lui confiait l’Églife. Le Chapelain étonné 
répondit qu’il favait afTez bien fes devoirs , 
pour ne jamais donner lieu à de pareilles 
plaintes de la part de fa mere , s’il en avait 
une ; mais il protefta que la fienne était morte 
depuis long-tems,& que, quant à cette femme, 
non-feulement il ne la connaiiïait pas , mais 
ne fe rappellait pas même de l’avoir jamais 
vu. « Comment , malheureux ! ce n’eft pas 
» alTez de la maltraiter , vous ofez encore 
u la renier ! & devant moi ! Sortez d’ici $ je 
» vous fufpends de toutes fonctions ». A cette 
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fentence le Chapelain éperdu , demanda grâce » 

& promit de faire tout ce quon exigerait 
de lui. « Je veux bien vous pardonner, re> 
prit le Prélat ; mais à condition que vous 
y> remenerez votre mere chez vous , que vous 
» aurez pour elle les égards & les foins qu elle 
» mérite , que vous l’habillerez avec dé- 
» cence , & que jamais enfin je n’entendrai 
» de fa bouche , ni même d’une bouche étran- 
» gere , le moindre reproche fur votre con- 
» duite envers elle » .L’autre fe retira fort hon- 
teux. Il fit monter la Vieille fur fon cheval , 
& revint chez lui, la tenant triftement dans 
fes bras. 

■ A peine avaient - ils fait une lieue , qu’ils 
rencontrèrent fur la route le fils qui fe ren- 
dait aux plaids. Le Chapelain le falua,&lui 
demanda où il allait ainfi. a Je fuis mande 
» à la Cour de l’Évêque , répondit celui-ci , 
» & vais voir ce qu’il me veut. Je vous fou- 
y> haite une aufli bonne journée que la mienne , 
j> reprit le premier. Il m’avait mandé comme 
» vous. Je ne favais trop pourquoi : c’était 
» pour me donner une mere , & me voilà 
3» chargé de nourrir cette Vieille ». , Le fils 

R 4 
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rit beaucoup de l’aventure , d’autant plus qu’il 
venait de reconnaître fa mere qui lui faifait 
fïgne de fe taire , & de ne point fe déceler. 
« S’il vous a donné une mere, à vous qui 
» étiez des premiers , continua le fils , j’ai 
» grand’peur vraiment qu’il ne m’en donne 
» deux à moi qui viens enfuite. Beau con- 
» frere, écoutez. Suppofé qu’il fe trouvât 
» quelqu’un d’humeur à fe charger de la 
» vôtre , & à vous en débarraffer , dites-moi , 
» que lui donneriez-vous ? — Par ma foi , puif- 
» qu’il faut vous parler net, je ne ferais pas, 
*> dans ce cas , un homme à chicaner fur le 
» prix; & s’il fe rencontrait marchand de 
a» bonne volonté. Clerc ou Villain, n’im- 
» porte , qui m’en délivrât , je donnerais bien 
a» jufqu’à quarante livres (c). — - Touchez-là, 
a® beau frere ; je fuis votre homme , & prends 
as le marché, fi la bonne y confent ». Celle- 
çi ne demandait pas mieux. On fe rendit chez 
le Chapelain, qui compta les deniers, & 
donna caution pour l’avenir. Il paya fort 
exactement chaque année. La Vieille , par ce 
moyen , celTa d’être à charge à fon fils , & 
ils vécurent enfemble de bonne amitié. 
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NOTES. 

( a ) Cette énorme quantité de cliens aiïiftant au tri- 
bunal d’un Évêque n’aura rien de frrprenant pout ceux 
qui (ont inflruits de l’Hiftoire Eccléfîaflique de France. 
Ils lavent que par une frite d’entreprifrs heureufrs & 
hardies, le Clergé s’était fait une jurifdiéh'on immenfr. 
Car , outre toutes les affaires des Prêtres , les Evêques 
s’étaient encore attribué celles qui regardaient les Croi- 
fés , lçs Pèlerins , les Lépreux , les Domeftiques de 
tout Eccléfiaffique , les Veuves & les Orphelins (dans 
le nombre delquels étaient compris les Reines Régentes 
& les Rois en bas âge ) ; & les Clercs enfin , claflê 
immenfr , parce que cet état ayant beaucoup de pri- 
vilèges, une infinité de perfcnnes mariées , artifrns ou 
autres , fr failàient tonfrrer. Pour le genre des cau- 
fts , ils connaîtraient de l’ufrre , du patronage , de l’adul- 
tere , du frhilme , de l’héréfie , du frcrilege , en un 
mot , de tout ce qui était péché , ou qui tenait de près 
ou de loin à un fccrement : comme la dot , le douaire , 
l’état des enfans , les teftamens , les frellés , les inven- 
taires. Ce vafte empire qu’ils avaient envahi, ils le 
frutinrent par toutes frrtes de moyens ; & c’ell la ma- 
tière la plus ordinaire des Conciles du XII e & XIII* 
fiecles. 'Qu’oppofer d’ailleurs à des hommes qui pou- 
vaient lancer l’anathême , & qui , -lorlque l’excom- 
munié refuftit de frbir la pénitence qu’ils lui impo- 
sent , ordonnaient au Juge féculier de faifir frs biens i 
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Cette note , qu’on prendra peut-être pour du fiel fi 
de la fityre, n’eft, dans l’exa&e vérité , cependant que 
l’extrait fidele & adouci de ce qu’a écrit fur ce fiijet 
' ri i. pifc. le (âge Abbé de Fleury'. On peut voir dans ten Dite 
cours avec quelle indignation il parle de ces abus & 
de plusieurs autres plus odieux encore , d’où naquirent 
St cette haine , excuteble peut-être dans te>n principe , & 
ces entreprîtes opiniâtres des Laïcs contre un corps , rete 
peftable d’ailleurs par un minillere teint & utile. Un Ecri- 
vain célébré de nos jours renvoie au régné de Charles IV, 
ceux qui regrettent l’ancien gouvernement. Je renver- 
rais de mêpie à la leâure de ce morceau & à la note 
du Fabliau précédent lûr les intellats , ceux qui Ce 
plaignent aujourd’hui de la puiflance & de l’autoritc 
du Clergé. 

(b) Les fourrures de martre & d’hermine étaient 
rétervées , ainfi qu’il a déjà été dit , aux Rois , aux 
Chevaliers & à la haute Noblefie des deux texes. Les 
perfonnes d’une condition inférieure en portaient de vair 
& de gris; les Bourgeois , d’écureuil & d’agneau, comme 
on vient de le voir pour la maîtreflè du Prêtre; enfin , 
les gens de la campagne & les Moines , de chat , de 
bléreau, ou autres aulfi communes. Si l’Évêque re- 
proche ici au Curé de donner à te concubine des four- 
rures de vair & de gris qu’il n’avait réellement point 
données , c’eil par un excès de zele , & pour agraver 
fon crime en augmentant le fujet de dépente. J’ai déjà 
remarqué que les fourrures étaient d’un utege général, 
C’ctaient les couvertures de lit ordinaires , & même 
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pour les Moines Les difFérens chaperons que les gens 
de Loi , les Doâeurs en Droit , en Médecine , en Théo- 

. . Glojf. aux 

logie, ont confervcs , font encore fourrés comme ils mots Coope* 
1 étaient autrefois. pelles , 

(c) D’après ce qui a été dit dans une note de la CoKum ‘ 
Robbe db Écarlate fur la valeur des monnaies & for le 


prix des denrées, c’eût été là une penlion énorme ; mais 
aulïi c’eft un fardeau dont le Chapelain veut Ce débar- 
rafler, & il a déclaré qu’il n’épargnerait rien pour cela. 
D’ailleurs on remarquera qu’il entrait dans le marché , 
de nourrir , de loger , d’entretenir la Vieille , de la 
tsaiter comme une mere , en un mot , qu’il fallait em- 
pêcher qu’elle ne Ce plaignit à FÉvcque, 
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** DU MARCHAND 

QUI ALLA VOIR SON FRERE. 


Extrait. 

U* Roi libéral & magnifique, mais plus que 
ne le comportait le rapport de fa terre, avait 
choifi pour fon Bailli un homme fage & pru- 
dent, auquel il avait confié non-feulement 
la perception de fes revenus & l’adminiflra- 
tion de fa -juftice , mais encore le gouver- 
nement de toute fa maifon (a). Celui - ci 
avait un frere. Marchand, Bourgeois de fa 
ville ( b ) , & fort à fon aife. La renommée 
lui ayant appris la fortune du Bailli , il fe 
propofa d’aller le voir. L’autre le reçut en 
vrai frere, lui témoigna toute la tendrefle 
poffible , & parla même de lui au Monarque , 
qui, par amitié pour fon Officier, voulut faire 
éprouver à l’étranger fes bienfaits. « S’il veut, 
» comme vous , Te fixer chez moi , dit le 
» Prince, aflociez-le à tous vos emplois, je 
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to vous le permets. S’il préféré des maifons 
» & des terres, je lui en offre que j’aurai 
» foin d’affranchir de toutes charges, rede- 
» vances & droits coutumiers ; s’il eft déter- 
» miné à retourner dans fa patrie , donnez- 
» lui en mon nom de l’or , de l’argent , des 
3» étoffes & des chevaux ». 

Le Bailli étant venu faire part de ces pro- 
pofitions à fon frere, le Marchand , avant de 
fe déterminer, voulut favoir quels étaient & 
les revenus & la dépenfe du Roi. On lui dit 
que la dépenfe égalait la recette. * Mais puif* 
» qu’en tems de paix il confomme tous fes 
» revenus , ajouta le Bourgeois , que fera-t-il 
» donc s’il lui furvient une guerre ? — - Dans 
» ce cas il aurait recours aux importions, 
» nous contribuerions tous.' — J’entens;més 
» voifïns feraient taxés. A raifon du voifi- 

£ t . V • 

» nage , il faudrait bien que je le fuife aulli , 
» & alors adieu pour toujours les exemp- 
» tions & les franchifes. Frere, remerciez-le, 
30 de fes préfens. Puifqu’on n’eft pas en fû- 
3o reté ici plus qu’ailleurs , vaut autant refter 
dans mon nid ». 

Il prit eongé de fon frere , & s’en retourna. 
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NOTES. 

• / * 

(a) Pour des hommes accoutumés à ne connaître la ma- 
jefté royale que par lès ordres ablblus , par là puiilance 
formidable St le faite impotent qui l’accompagne , ce 
doit être un tableau bien étrange que celui de ces Rois , 
enfermés toute l'année dans un Château ou dans un 
palais maftif compote de tours , & vivant , lêlon l’ex- 
prelfion commune de nos vieux Poctes , des rentes de 
leur terre. Ce portrait elt cependant exactement vrai ; 
& pour ne citer ici que ce qui a rapport au Fabliau , 
Saint Louis vivait des revenus que lui produiteient là 
juliiee , lès domaines , lès douanes , St lès droits lèigneu- 

.Vie riaux '* 

ouu ‘ (3) La dénomination de Bourgeois , qui , appliquée 

aujourd’hui à la clalTe d’hommes intermédiaires entre 
les Payfans & les Nobles, ne délîgne plus qu’un ro- 
turier habitant d’une ville , a été long-tems un titre 
& une prérogative réelle , comme autrefois celle de 
Citoyen dans Rome. Les privilèges nombreux que la 
politique de nos Rois avait accordés aux Villes , foit 
de Communes , lôit de Bourgeoise , en avaient fait 
des lieux de franchilè & de sûreté , dans lefquels les 
vaflaux des Seigneurs trouvaient un afyle contre la 
tyrannie. Croirait-on qu’un des premiers de ces privi- 
lèges était ordinairement de permettre aux veuves de 
le remarier , aux bourgeois de teiler , aux peres de 
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faire entrer leurs fils dans l’état Eccléfiaftique , ou de 
marier leurs filles , fiins acheter l’agrément du Sei- 
gneur. Quelquefois la Noblefie , pour jouir des droits de 
ces corporations fi avantagées , venait [s’y faire agréger; 
& l’on a des exemples de Chevaliers qui prenaient en 
meme tems le titre de Bourgeois d’une telle ville. 
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DU CURÉ 

ET DES DEUX RIBAUDS. 


J a 1 connu deux Ménétriers qui étaient les 
plus déterminés ribauds que jamais on ait vus. 
L’un ne gagnait pas upe obole qu’il ne la ris- 
quât fur un Tablier ; l’autre y ferait venu ap- 
porter , je crois , le feul pain qu’il aurait eu 
à manger pour toute fa femaine. En un mot 
c’était chez eux une telle rage, que, C en 
plein hiver , ils eulTent rencontré quelqu’un 
fur le grand chemin. Français ou Allemand 
n’importe , ils l’euftènt arrêté pour le faire 
jouer. A ce goût pour les dez , ils joi- 
gnaient encore l’adrelfe de les manier ; mais 

t > 

ils n’en étaient pas plus riches; & en les 
voyant , fous leurs haillons déchirés , montrer , 
aux pafTans , les coudes & les felTes , on fe 
difait à foi-même , voilà de quoi faire de beaux 
foudoyés pour le fervice de notre Prince (a). 
Tels étaient en fomme nos deux efcrocs. Si 

vous 
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VOüs voulez maintenant favoir leur nom, je 
vous dirai que l’un s’appellait Thibaut , & 
l’autre Renier. ' 

Un certain jour , qu’ils fe fendaient eh- 
femble à je ne fais quelle ville , pour y faire 
quelque dupe , ils virent venir à eux, fur 
un bon cheval bai , un Chapelain qui avait 
l’air joyeux & content. Mes deux gens aufïî- 
tôt de l’accofter , & de lui propofer une par» 
tie. Vous favez que c’était là tout ce qui les 
occupait, œ Certes , l’offre eft féduifante ,-ré- 
» pondit d’un ton de mépris le Chapelain. 
s> Eh 1 quoi , diable jouerais - je , s’il vous 
53 plait? Je gage qu’entre vous deux, vous 
» ne feriez feulement pas dix tournois. Sire , 
55 Sire, reprit Thibaut, il ne faut pas tou- 
35 jours juger les gens d’après leur habit. » 
En difant cela, il montra fa chemife qu’il 
avait tortillée en forme de ceinture autour 
des reins , & qui paraiflait réellement conte, 
hir beaucoup d’argent; mais Cé n’était que 
du fable. Tout au plus y avait-il au premier 
noeud, pour en impofer , quelque petite mon- 
naie. Le Prêtre s’y laifTa prendre. Trompé 
par cet appas , il accepta la partie , & def- 
Tomc 11% S 
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cendit de cheval. On fe mit fur l’herbe. Thi- 
baut dénouant fa cbemife en tira cinq Arté- 
fiens , deux CambréGens & deux Tournois (b). 
Le Chapelain convoitait des yeux ce préten- 
du tréfor : c’eft tout ce qu’il contenait. 

Ici font tous les détails du jeu , que je n'ai pas 
compris davantage que ceux du Fabliau de S. Pierre 
& du Jongleur. Le Curé perd fucce/Jivcment tout fon 
avoir . Alors foupçonnant , mais trop tard , qu'il a 
à faire à des frippons , il les accufe de fe fervir de 
de\ pipés. On lui en dorme d'autres qui le font auffi , 
& avec lefquels il perd fon cheval , qu’on a apprécié 
cent fous (c). Mais dans fa colere il refufe de le leur 
livrer , les traite d’efcrocs , & court à fa monture 
pour s'en faifir & fe fauves. Tout ce qu'il y gagne 
c’ejl ditre bien battu. Les deux Ribauds fe difputent 
enfuite à qui des deux montera le cheval. Des inju- 
res ils en viennent aux coups. Enfin , Thibaut s'étant 
trouvé le plus fort , s’en empare . Je ne fais qu'indi- 
quer légèrement ces détails , les mêmes , â peu de 
chofe pris , que ceux de S. Pierre & du Jon-* 
gleur. 

* • * • • ’ I - . 

Thibaut vainqueur fe mit en Celle , & à fon 
air triomphant vous eufliez dit un Cheva- 
lier qui vient de remporter le prix d’un tour- 
nois. C’était pourtant le premier cheval qu’il 
montait de fa vie. Pour le faire partir, il 
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commence par lui allonger de toute fa força 
fept à huit coups de talon dans le ventre. 
Le rouflîn à l’inftant prend le galop ; & voilà 
mon Villain qui, fe Tentant fauter fur la Telle , 
s’effraye , crie au fecours , perd l’équilibre , 
& tombe à vingt pas de-là, fur le dos, les 
jambes en l’air. Le hazard fit que dans fa 
chute il entraîna la bride qu’il tenait à plein 
poing. Elle fortit de la bouche du cheval , 
& ce mouvement avait fuffi pour l’arrêter, 
& donner à Renier le tems d’accourir. Au 
diable Toit la rofle qui ne peut pas marcher 
comme une autre, dit Thibaut; tiens, je te 
l’abandonne. Rénier , avant de monter , vou- 
lut remettre la bride ; mais il n’était pas meil- 
leur cavalier que fon camarade , & ne fa- 
vait par où s’y prendre. Tous deux l’efTaye- 
rent envain , l’un après l’autre. Ils la tour- 
nèrent 8e retournèrent cent fois dans tous les 
fens , 8e ne purent jamais en venir à bout. 
Enfin Thibaut jugea qu’au lieu de fe tour- 
menter inutilement, il était bien plu* coure 
de faire venir le Chapelain ; 8e il alla le 
chercher. 

Le Prêtre e'tait encore à la même place, 

S a 
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tout occupé de fa trifte aventure. La pro- 
pofition qu’on lui fit de venir brider fon che- 
vâl n’était pas faite pour lui plaire. Il la re- 
jetta fort brufquement ; mais quelques coups 
de poings bien appliqués , qu’y ajouta Thi- 
baut, l’eurent bientôt adouci fi efficacement, 
qu’il fuivit fans fouffler. En marchant néan- 
moins il s’avifa d’un moyen pour les attra- 
per. Meffieurs , leur dit=il , je vous préviens 
que ma bête eft capricieufe, & que jamais 
elle ne fe laiffiera brider à moins que vous 
ne montiez deflus. Il s’attendait bien qu’ort 
allait lui dire d’y monter lui-mêmè, & c’eft 
ce qui arriva. Il monta , pafTa leftement la 
bride ; & piquant des deux : j’avais oublié , 
ajouta-t-il, de vous parler d’un autre ca- 
price qu’a encore mon cheval ; c’eft de ne 
point aimer les flippons. En difant cela i! 
difparut; & nous en devons conclure qu’il 
eft utile quelquefois d’avoir dans l’efptât un 
peu de rufe & d’adrefte. 
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NOTES. 

(a) Au Fabliau de Charnage & de Carême , il a 
iéte fait mention de ces troupes fôudoyées que Phi- 
lippe-Augufle avait introduites dans les armées fran- 
çaifês. Ceux qui les compofàient n’étant gueres que des 
bandits , des aventuriers , gens fans reflource & fans 
aveu , leur accoutrement devait par conféquent être allez: 
mifcrable. Gurl. Guyart , en beaucoup d’endroits , ne 
les repréfente què comme des gredins déguenillés. Les 
lôldats n’ont commencé à porter généralement l’uniforme 
£ue fous Louis XIV, en 1672. 

(b) Un grand nombre de Seigneurs , d’Évêques S c 
d’ Abbés , jouifTaient en France , lôit par concefëon du 
Prince , foit par ufiirpation , du privilège de battre 
monnaie. On en comptait encore plus de quatre-vingt 
vers le milieu du XIII e fiecle. Les efpeces frappées en 
leur nom étaient les feules qu’ils laiiïafïent circuler dans 
leurs domaines, & quelques-uns meme en excluaient 
celles du Roi. Il exifle une lettre de Philippe-Augufte 
à l’Abbé de Corbie , par laquelle le Monarque lui de- 
mande de donner cours dans fès terres à la monnaie 
de Paris La plupart des Ordonnances de nos Rois 
adrefTées aux Baillis., leur enjoignent de faciliter, au- 
tant qu’il leur fera pofïible , cette circulation des mon- 
naies royales. Comme Souverains, ils s’attribuèrent ex- 
clufivement la connaifTance des délits, qui concernaient 
toutes celles du Royaume Par là non.fêulement iis 
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reflreignirent le privilège des Barons ; mais ils fe don- 
nent encore celui de faire pour eux-même; des rcgle- 
mens avantageux. C’efl ainfî que S. Louis décida que 
perfonne ne pourrait employer les types & figures de 
la fîenne, qu’elle aurait cours par toute la France, St 
qu’elle ferait la feule d’ufage fur les terres des Sei- 
gneurs qui n’en auraient point une à eux. C’efl ainfî 
qu’il fut réglé que quand le Roi voudrait en faire frap- 
per , il pourrait mander auprès de lui , indiflinftement 
& à fôn gré, tous les Monnayeurs du Royaume. C’eft 
ainfî qu’il. fut défendu aux Seigneurs d’exercer leur 
droit fans avoir auparavant fôn agrément , & ordonné que 
pendant qu’ils feraient travailler , il y aurait un garde 
nommé par lui pour infpeéfer l’ouvrage. Lui fèul enfin 
confêrva le privilège d’avoir une monnaie d’or Sc d’ar- 

' Orionn. des gent' ; celles des Barons ne furent plus que noires , 

Hojs de fr. j - , .. • • 1 • B 

1 « j P- 9 J- c “ dire , d airain ou de cuivre, & ne purent 

valoir plus d’un denier. La peine aufïî était diffé- 
rente pour ceux qui les contrefaifàient. Les Barons ne 
pouvaient pas, comme le Monarque, faire bouillir leurs 
faux Monnayeurs , ni enterrer vives les femmes qui fai» 
ftient cette fraude. Ce doux & beau privilège était 
réfèrvé à lui feul. 

Les monnaies diverfès prenaient ordinairement le 
nom du lieu où • elles étaient frappées. On appellait 
Arufiens , Ciimbréfuns , &c , certaines efpeces faites à 
Arras , à Cambrai , &c. Mais comme par-tout elles df-> 
pendaient du caprice des Seigneurs , prefque toutes diffé- 
raient entr’elles de valeur & de poids ; ce qui , dani 


Digitizëd by Google 


ou Contes. 279 

le commerce , caufâit beaucoup d’embarras , & obli- 
geait , quand on voulait contracter , de fpécifier en 
quelles efpeces ferait fait le paiement: à moins qu’on 
n’aimât mieux , ainiî que je l’ai dit ailleurs , ftipuler 
par marc. Ces inconvéniens engagèrent Philippe-de- 
Valois à s’eccuper du projet de réduire toutes les mon- 
naies à une feule ; il s’y prit mal , & ne put réuffir. 
Aujourd’hui le fnonnéage eft devenu un droit royal , 
annexé exclufîvement â la Couronne ; mais ce n’eft 
qu’après l’avoir éteint fucceflivement entre les mains 
de ceux qui le pofTédaient , ou l’avoir même acheté de 
quelques-uns d’eux. 

(c) Une des chofès que j’ai le plus de peine à com- 
prendre , c’eft le prix des chevaux au XIII e fiecle , 
parce qu’il n’a nulle proportion avec tout le refte des 
denrées. On verra dans le Fabliau des deux Chevaux , 
qu’un bon cheval coûtait cent fous; ici celui du Curé , 
qui a été donné comme tel , eft évalué ce prix , & 
l’on peut afTurer hardiment que les deux filoux , de 
peur de fè tromper , l’eftimaient au-defleus de fa jufte 
valeur. Les chevaux d’une certaine beauté , Palefrois 
ou Dextriers , étaient bien autrement ’chers encore. Un 
des Chevaliers qui avaient fûivi Saint Louis dans fôn 
expédition d’outre-mer , ayant été furpris avec une fille 
publique auprès de la tente royale , & chafTé , Joinville ' , j 0 , 
vint demander fôn cheval pour quelqu’un de fâ troupe p. 95. 
qui était démonté ; mais il lui fut refufé , parce qu’il 
valait bien, dit-il , 80 ou 100 liv. Quand le fâint Roi 
rentra en France , l’Abbé de Cluny lui en envoja. 

, S * > 
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deux , l’un pour lui & l’autre pour la Reine ; & o» 
les efiimait, dit le même Hiftorien ' , chacun joo liv, 
( 5000 liv. environ de notre monnaie ). Si ce dernier 
prix eft énorme , même relativement à nos jours , qu’ctait- 
ce donc pour un tems où , comme on l’a vu '' , un bœuf 
de charrue valait 10 fous , & un demi arpent de vigne 
à la porte de Paris 60 f Je n’ai pu deviner la raifon 
d’une difproportion pareille , & la lallle trouver à ceurç 
qui font plus inftruits que moi. 
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** DE CELUI QUI ENFERMA SA FEMME PirPtere# 

Anfol. 

DANS UNE TOUR (a). 

/■ Alias 

DE LA FEMME QUI AYANT TORT 
PARUT AVOIR RAISON. 



J’ai entendu conter l’aventure d’un Ba- 
chelier qui voulait prendre femme. Mais une 
chofe l’arrêtait : il craignait , vous devi- 

nez l’accident dont je veux parler , & il au- 
rait bien voulu , fi la chofe eût été poflible , 
pouvoir s’en garantir. Il y rêva long tems j 
il mit tout ce qu’il avait d’efprit & d’étude 
à connaître les rufes des femmes, fe fit conter 
tous les Fabliaux qui parlaient de leurs tours, & 
confulta fur cette matière les gens réputés 
lçs plus habiles de la contrée. Quelqu’un lui 
dit ; “ faites bâtir une maifon qui ait des 
» murs élevés & folides , avec une fenêtre 
» unique & étroite , & une feule porte dont 
7x vous garderez toujours 1?. clé. Placez votre 
» femme dans ce lieu de fiireté. En lui four- 
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» niflant exa&ement ce qui eft néceflaire à 
» la vie , vous n’aurez plus rien à craindre , 

» & pourrez , à l’aife , tant qu’il vous plai— 

» ra , vous divertir avec elle ■». Le confeil 
plut au Sire. Il fit conftruire l’édifice, & pen- 
dant ce tems, fe chercha une compagne; s’in- 
formant de tous côtés quelles étaient les 
filles les plus fages du canton. A la fin il fe 
décida pour une, l’époufa, & dès le même 
jour la confina dans fa prifon. Tous les ma- 
tins , en la quittant , il fermait exactement la 
porte fur elle , & emportait fes clés. Le foir , 
quand il rentrait pour coucher , il les met- 
tait fous fon traverfin. Avec de fi bonnes 
précautions , il croyait fon honneur en fure- 
té ; & ce fut précifément par-là même qu’on 
le dupa. 

La Dame mourait d’ennui dans ce féjour. 
Dès qu’elle était feule , elle allait fe mettre 
à fa fenêtre pour fe diifiper , & s’amufait à 
regarder les pafians. Un certain matin qu’elle 
commençait ainfi fa trifte journée , elle ap- 
perçut un jeune homme, frais & beau, qui 
avait les yeux fixés fur fa lucarne. La figure 
du Damoifeau lui plut ; clic lui fit quelques* 


* . 
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fignes d’amitié. Lui, que n’avoitpas moins 
charmé la Dame , y répondit avec emprefle- 
ment. Bientôt ils furent d’accord ; & la pri- 
fonniere , à la faveur d’une chanfon , ou plu- 
tôt de quelques paroles quelle chanta comme 
fi c’en eût été une , trouva moyen de lui don- 
ner, la nuit, à la porte de la maifon , un 
rendez-vous.- Écoutez maintenant l’adrclTe 
qu’elle employa pour s’y trouver. 

Quand fon mari vint dîner , elle feignit 
d’ctre malade, affeéla un air fouffrant, & fe 
plaignit beaucoup. Le Bachelier , qui n’avait 
aucune raifon de fe défier d’elle , & qui , 
malgré fa jaloufie , l’aimait très-fort , fut af- 
feéèé de fes doléances, & lui tint compagnie le 
relie de la journée. Elle la pafla toute entière 
à foupirer & à gémir. Le foir cependant elle 
parut un peu (oulagée par la tendrellé & 
les foins affeélueux du prud’homme, & fes 
yeux femblerent fe ranimer. L’innocent , joyeux 
de l’effet qu’il avait produit, la prelfa de 
manger quelque chofe pour prendre des for- 
ces ; & afin de l’engager par fon exemple., • 
il fe mit à table. Elle fe montra fenlible à 
une complaifance fi ingénieufe de fa part , 
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goûta de ce qu’il lui fervit , l’égaya , le fit 
boire, & opéra fi bien qu’elle réulfit à l’en- 
nivrer. A peine fut - il couché qu’il s’endor- 
mit. La Dame alors prit les clés , & elle alla 
trouver fon ami, qui, comme on en était 
convenu, l’attendait à la porte. 

La même rufe fut encore employée dans 
la fuite, & toujours avec le même fuccès. 
Toutes les fois que la Dame voulait entre- 
tenir le galant , elle ennivrait l’époux. Mais 
cela enfin infpira quelque défiance au bon- 
homme. Il foupçonna que fa femme avait 
quelque raifon fans doute pour le faire tant 
boire certains jours; & afin de s’en éclaircir, 
il contrefit l’homme ivre , fe coucha à fon 
ordinaire, & feignit auffi-tôt de s’endormir. 
L’époufe , félon fa coutume, alla prendre les 
, clés & defeendit. Il defeendit aufli après 
elle , mais ce fut pour mettre le verrouil en 
dedans. 

. Je vous laiffe à imaginer la furprife de la 
Belle , quand elle revint , & qu’elle fentit la 
* . porte fermée. Il fallut bien fe réfoudre pour- 

tant à appeller le jaloux, & le prier d’ou- 
,vrir. Elle demanda grâce, pleura, fupptia* 
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promit que , s’il confentait à lui pardonner , 
jamais dans la fuite il n’aurait à fe plaindre 
d’elle. Les larmes, les prières , tout fut inu- 
tile. Il répondit qu’il allait avertir fes pa- 
rens de fa conduite , ic la prévint quelle pou- 
vait renoncer pour toujours à tout héritage 
qui viendrait de lui. Elle fit encore quel- 
ques inftances pour le défarmer; & le trou- 
vant inflexible: « Eh bien, dit-elle , puifque 
» je ferais malheureufe & deshonorée , il vaut 
» autant mourir. Adieu , je vais me jetter dans 
« le puits qui eft ici près. Mon cadavre 
bientôt fera porté à mes parens , ils accufe* 
» ront de ma mort votre jaloufie, ils vous ap- 
» pelleront en Juftice, & je fuis sûre d’avance 
» d’une vengeance prochaine 3>. 

Ces menaces auxquelles il n’ajoutait pas 
beaucoup de foi , ne le touchèrent gueres 
plus que les prières. Il refufa toujours d’ou- 
vrir. Mais tout-à-coup un bruit fe fit entendre 
comme de quelqu’un qui tomberait dans l’eau. 
Au retentiffement du coup , le Bachelier ne 
douta pas que fa femme ne fe fût nayée. Il 
defcendit à la hâte, une chandelle en main, 
& courut avec effroi vers le puits. 
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Qu’une femme eft: adroite, & qu’elle a de 
malice ! C’était une grofle pierre qu’avait 
jettée celle-ci; & la rufée, qui prévoyait bien 
que fon mari allarmé ne manquerait pas de 
fortir, était venue doucement fe rangef le 
long de la maifon , dans l’efpérance de pou- 
voir s’y glilTer dès qu’il ferait dehors. C’eft 
ce qui arriva. Elle entra fans être apperçue, 
& alla fe mettre à la fenêtre pour voir ce 
qu’il deviendrait. Après avoir bien regardé 
dans le puits & aux environs , après avoir 
cherché par-tout, & même appellé, il s’en 
revint. Mais lorfqu’il fut queftion de rentrer , 
il vit qu’il avait été pris au piège. Force lui 
fut alors de prier à fon tour. Il promit même 
à fa femme , fi elle voulait ouvrir , d’oublier 
tout ce qui était arrivé , & de ne lui en ja- 
mais parler tant qu’il vivrait. * Ah , ah ! vous 
» avez changé de ton en bien peu de tems , 
» dit-elle. J’avais beau prier , vous faifiez le 
» méchant tout-à-l’heure , vous me mena- 
» ciez de mes parens. Eh bien ! je vous an- 
» nonce, moi, que, dès qu’il fera jour, je 
» les fais venir ici pour me plaindre à eux 
» de votre conduite, & leur demander juf- 
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» tice d’un libertin qui m’enferme dans une 
» prifon , tandis qu’il va courir ailleurs toutes 
» les nuits ». 

Elle tint parole; & quand fes parens ar- 
rivèrent, elle leur fit beaucoup de plaintes 
de fon mari , en proteftant qu’elle ne 
pouvait plus tenir dans une maifon où on 
la rendait malheureufe de toutes maniè- 
res. Les parens trompés traitèrent leur 
gendre fort durement , & l’accablerent de re< 
proches. Ces reproches même , qu’ils eurent 
foin de répandre dans le public influèrent fur 
fa réputation , & le firent méfeftimer ; & ce 
fut là tout ce que gagna le mal-adroit pour 
avoir enfermé fa femme. Celle-ci au contraire 
eut l’adrefle de fe tirer d’un mauvais pas, 
& par fon efprit vint à bout de rendre bonne 
une caufe qui était mauvaife. 

Le Poète , pour prévenir les jugement défavorables 
que fon hijloriette pourrait faire naître fur les femmes , 
ajoute : 

pas toutes mauvaife l 
Mais ne font mie totes males : 

il y en a 

Aucunes en i a loyales ; 

veut tourner 

Quant famé velt totnet i bien 
Ne la puet couitcvajoit tien. ( Rien ne la peut égaler). 
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Voici le fécond Fabliau que Moliere a daigné im- 
mortalifer en l'imitant y & tel ejl V original de fort 
' y. Tourn. George Dandin. M. Bret dit qu'il l’a tiré de Bocace '* 

Je le crois auffi t parce que je fuis très -convaincu , t 
encore une fois , que jamais Moliere n’a lu ni fu lire 
nos Poètes manufcrits du treifieme fiecle . Mais Bocace , 
qui écrivait fort Décaméron vers le milieu du quator- 
zième , Bocace , qui était venu jeune à Paris , & avait 
étudié dans l'Univerfité , où notre langue & nos 
Auteurs lui étaient devenus familiers , Bocace a pris 
fon Conte dans nos Fabliaux. De fes Cent Novelles , 
il y en a un grand nombre qu'il a copiées d'après eux • 

On en peut voir les preuves dans cet ouvrage. Je 
pourrais même probablement en citer davantage , fi tous 
leurs Contes étaient parvenus jufqu'à nous , ou fi j’avais 
pu avoir connaijfince île tous ceux qui y font parvenus , 

Au refie , cet Écrivain convient de bonne foi dans fon 
avant-propos , qu’il n’efi point inventeur ; & loin que 
je veuille , en faifant ces remarques , arracher quel- 
ques fleurs à la couronne que lui a décernée , tout 
d’une voix y V Italie y f avoue que le' talent de l' imi- 
tation y quand on le pojfede au degré de perfeêlioti ' 
de la Fontaine & de Bocace y efi fupérieur à celui de 
Vinvention peut-être. Au moins conviendra-t-on qu’il 
efi beaucoup plus rare. Si j'avais un reproche à faire 
au Conteur Florentin , ce ferait de n’avoir point 
déclare ce qu’il doit à nos Poètes. Que cette foule d'imi- 
tateurs t qu’à chaque Conte on voit cités ici à la file , 

aient 
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nient manque' envers eux de reconnûiffance , je les 
txcufe ; ils fe font tous pillés les uns les autres , & 
ne les connaiffaient pas. Mais Bocace , encore une fois , 
qui s’était enrichi de leurs dépouilles , & qui leur 
devait fa brillante renommée , fai de la peine à lui 
pardonner ce felence ingrat. 

Le Fabliau de Pierre d’ Anfol fe trouve dans le 
Recueil de Sanlôvino. • 

Dans le Paiïa-Tempo de Curiofi , p. toi. 

Dans le Grand Catcn en vers. 

D’ Anfol lui-même ne Va point inventé. Il Va tiré 
du Dolopatos ou Roman des Sept Sages , ouvrage fin- 
gulier & bigarre , qui peut fe glorifier d’une des plus 
heureufes deflinées qu’aucun livre ait jamais obtenu , 

& dont je ne puis m’empêcher de dire un mot ici , 

parce que plufieurs de fes Contes fe trouvent parmi 

les Fabliaux. Originairement écrit en Indien par un 

certain Sendebad , qui vivait un fiecle avant J. C . , 

il fut depuis traduit en Perfan , & fucceffivement , du 

Perfan en Arabe , de V Arabe en Hébreu, de l’Hébreu 

en Syriaque y & du Syriaque en Grec'. Au douzième ' Mlm. fur 

fiecle y un Moine Français nommé Dom Jean , de 

V Abbaye de Haute felve , le traduifit du Grec en Latin, 

Sur la fin de ce même fiecle un nommé Herbers le mit 
du Latin en langue Romane , ce qui le répandit en 
France. Quelques-uns de nos Poètes s’amuferent à le 
rimer , & j’ai trouvé dans les manufcrits de la Bi- 
bliothèque du Roi deux de ces verfions en vers. Depuis 
il fut mis en profit moderne & imprimé. Il a été tra - 
Tome II, • T 
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chût en Allemand. ; il Va été en Italien fous le nom 
du Prince Éraftus , & cette traduêlion a été retraduite 
en Français & en Efpagnol. Cn Va imprime' en Latin 
fous le titre de CalumniâNovfercali. En un mit , ce Ro- 
man , qui aujourd’hui probablement e/l perdu dans 
VInde , fe trouve dans prefque toutes les langues & 
toutes les Bibliothèques d'Europe. Mais l'on conçoit 
qu’avec ces tranflations fi multipliées , il a du bien 
changer fur la route. Dans toutes cependant le fonds 
principal efi le même . Un Roi veuf s'ejl rema- 
rie' en fécondes nâces , ù il d du premier lit un 
fils dont il a confié l’éducation à fept Philofophês ou 
Sages. La nouvelle Reine devient amoureufe du jeune 
Prince , & cherche à le féduire. Rebutée par lui , elle 
l’accufe auprès de fon pere , qui le condamne à mort ; 
mais un des Infiituteurs arrive ; il raconte une hifioire 
dont la morale efi qu’il faut fe défier des apparences , 
& la fintence efi révoquée. La Reine le lendemain vieçt 
en raconter une autre qui détruit l'effet de celle du 
Sage ; en conféquence , nouvel arrêt de mort. Le foir y 
nouvelle réponfe eT un des Infiituteurs , & nouveau par- 
don. Le procès dure ainfi pendant fept jours , ce qui 
fiait quatorze hi/loires.Au bout de ce tems, le fils trouve 
moyen de faire reconnaître fon innocence , & la Reine 
efi condamnée. Tel efi le canevas du Dolopatos che\ 
tous les Traduéleurs. Mais tous fe font cru permis 
d'y faire des changemens , d’en fupprimir quelques 
hifioire s , d'en ajouter d'autres , & de l'habiller chacun 
à la mode de leur nation. Les uns mettent la feine 
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fous Cyrus , d’autres fous Domitien , ceux - ci fous 
Vefpafien , ceux-là fous Nourfchirvan. Le nom du fils , 
celui de la mere , ceux des Gouverneurs varient de 
même dans prefque tous. Les Orientaux fur - tout , 
qui rarement fe dorment la peine de traduire un livre 
fans y ajouter du leur , ont tellement amplifie' celui- 
ci , que de fept journées dont il était compofé dans Co- 
riginal , ils font fait monter à quarante ; & c’efl ainfi 
que nous l’a donné M. Caland , fous le titre des Qua- 
rante Vifirs , dont il n’a pourtant, traduit que les Contes 
les plus jolis . Il efi afie\ difficile , au milieu de tous 
ces déplacement , de reconnaître les Cont'es primitifs 
de Sendebad. Je pourrais dire la même chofe de ceux 
de Bid-Pài , & de tous les Contes Orientaux que j’ai 
occafion de citer iti comme imités par les Fabliers. 
Il efi très-certain qu’il y .en a dans ce nombre qui font 
pofti rieurs à ceux de nos Poètes , & qui peut - être 
viennent d’eux. En Europe les Mahotnétans étaient 
en exécration , on ne prononçait leur nom qu'avec hor- 
reur. Quand on efi infiruit de Vhiftoirc des Croifades , 
on fait qu’en A fie ce n'a pas été toujours la même 
chofe , & qu'il y a eu des intervalles de paix , pen- 
dant lefquels les deux nations fe font réunies par des 
alliances , des fêtes , & toutes les apparences de fa- 
mitié la plus fincere. C efi ainfi que nous connûmes les 
vfages arabes , dont une infinité furent tranfplantés 
en France ; c’efi ainfi que quelques - uns des chefs 
de cette nation apprirent à efiimer notre Chevalerie , & 
voulurent être armés par des Chevaliers Chrétiens ; 
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& comme nos Poètes , dans ce commerce mutuel , s’ap- 
proprièrent plujieurs de fes Contes , il fe pourrait 
très - bien quelle en eût aujji adopte quelques-uns 
des nôtres , qui aujourd’hui fe trouvent également , tir 
dans nos Recueils , & dans les ftens. Mais comment 
les reconnaître & les diflinguer 7 Dans ce doute , j'ai 
pris le parti le plus généreux ,• celui , comme j’ai dit 
plus haut , d'attribuer généralement aux Orientaux 
tous les Fabliaux quelconques que je rencontrerai 
dans leurs ouvrages. Je l'ai déjà fait pour le Lai 
d’Ariflote , pour les Cheveux coupés , &c ; j'ai donné 
à Sendebad le Mari qui enferma fa Femme , parce 
qu’il ejl dans le Dolopatos moderne , & je lui accorde , 
par la meme raifon , les trois Fabliaux fuivaris , qui 
s’y trouvent aufji. 

Le premier n’eft pas trop fait , non plus que celui 
qu’on vient de lire , pour être cité en exemple par 
des Sages ; mais de tout tenis les gens d'un âge mûr 
ont fait confijler la fagejfe à fuir les femmes , & 
les vieillards à en dire du mal. 


:■ N 0 T E. 

{a) Ce titre annonce une tour , & dans le Conte il 
ne s’agit que d’une maifon. Ces deux mots font ici 
employés comme lÿnonymes. On peut Ce rappellcr ce 
qui a été dit fur les tours dans le Fabliau d'Hippocrate. 
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LE CHEVALIER A LA TRAPPE. 


Jadis , dans le Royaume de Montbergier, 
un Gentilhomme fort riche , bon Chevalier 
errant , & renommé par fes hauts faits d’ar- 
mes , eut , pendant foa fommeil , un rêve 
bien fingulier. Il fongea qu’il voyait une- 
belle Dame , & qu’il l’aimait. Le pays & le 
nom ne lui en furent pas révélés , il eft vrai : 
mais l’image en était reliée fi profondément 
gravée dans fa mémoire , les traits , lorfqu’il 
fe réveilla , s’en repréfenterent à lui d’une 
maniéré fi diftinde , qu’il fe flattait de la re- 
connaître fans peine en quelque endroit de 
la terre quelle pût fe trouver. Par un autre 
prodige non moins étonnant , il arriva que- 
la Dame, de fan côté, rêva qu’elle aimait 
un Chevalier; & quoique le nom lui et* 
reliât de même parfaitement inconnu , fa- 
figure néanmoins l’avait frappée aufli , au 
point de ne pouvoir jamais l’oublier. 

Aflurément je tiens que celui-là n’a point? 

x* • 
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la tête trop faine qui , d’après un rêve , en- 
treprend une aventure. C’eft cependant ce 
que fit notre Chevalier. Pour mettre à fin la 
fienne , il prépara fes équipages , chargea un 
.* Cheval de roufiîn * d’or & d’argent , & fe mit en route. 

bagage. / O » 

Plufieurs mois fe paflerent ainfi à courir inu- 
tilement les chemins , fans que pour cela il 
interrompît fes recherches , ou qu’il perdît 
efpérancc. Enfin , il trouva , près de la mer , 
un Château dont les murs d’enceinte étaient 
nouvellement bâtis , & qui avait une tour 
extrêmement forte , épaifle de trente pieds , 
& haute de la portée du trait. Le Seigneur 
de ce lieu était un Duc puiflant, mais ja- 
loux , qui , mari d’une belle femme , la tenait 
enfermée dans cette prifon fous la garde de 
dix -huit portes, garnies chacune de deux 
grofles barres & d’une bonne ferrure. Il ne 
s’en fiait qu’à lui feul pour les fermer ou les 
ouvrir. Toujours il en portait les clés fur 
lui, & il n’y avait perfonne fur la terre au- 
quel il eût ofé les laifTer en garde. 

En entrant dans la Ville , le Chevalier 
jetta par hazard les yeux fur la tour , & vit 
à la fenêtre une femme qu’il reconnut : c’était 
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la Dame de Ton rêve , celle-là même qu’il 
cherchait avec tant de peines , & qu’il aimait 
fans l’avoir jamais vile. Elle l’avait aufli ap- 
perçu de loin , & venait de le reconnaître. 
Peu s’en fallut même qu’elle ne l’appellât 
tant l’amour & la joie troublèrent fes fens ; 
mais , dans la crainte de fon mari , elle fe 
retint 5 & fe contenta feulement , pour ins- 
truire le Voyageur *de la fenfation qu’il lui 
avait faite , de chanter à haute voix une 
chanfon d’amour. Celui-ci , quoiqu’il brûlât 
d’envie d’y répondre , feignit , pour ne point 
nuire à fon projet , de ne rien entendre. Il 
fe rendit au Château , & fe fit préfenter au 
Seigneur , qu’il pria d’accepter fes fervices , 
fe donnant pour un gentil-homme qui , dans 
un- tournois , ayant tué un Chevalier , s’était 
vu pourfuivi par les parens du mort , &c 
obligé de quitter fa patrie. « Soyez lé. bien 
ïj venu , répondit le D.uc je fuis en guerre 
3s dans ce moment contre des ennemis qui 
9» ravagent ma terre » vous pouvez m’être 
99 utile , & j’accepte vos offres o».. 

Dès le lendemain , la valeur du Cheva- 
• * 

lier fut employée. Son bras , qu’amour ani— 

T* 


z $6 Fabliaux 

mait , opéra des prodiges. En moins de trois 
mois les ennemis du Duc furent tous tués 
ou prifonniers, le pays délivré •& les che- 
mins libres. Le vainqueur , en récompenfe , 
fût fait , à fon retour , Sénéchal de la Terre 
& de l’Hôtel ; & ce fut alors qu’il s’occupa 
férieufement du projet qu’avait formé fon 
amour , & des moyens de pénétrer jufqu à 
, la Duchefle. 

Sous je ne fais quel prétexte , qui , au 
refte , ne lui fut pas difficile à imaginer , il 
demanda au Duc un petit emplacement dans 
le verger, avec la permiflion d’y bâtir une 
maifonnette à fon ufage. On le. lui accorda 
fans peine. Il fe fit donc conftruire , le plus 
près qu’il put de la tour , mais point alfez 
cependant pour allarmer le jaloux , un petit 
* 3 . logement avec hérifïon * & porte de der- 

que c* ft une riere. Quand tout fut achevé & le toit cou- 

enceinte de 

pieux. ver t t ü gagna le Maçon à force d’argent , & 
lui commanda un conduit fouterrain qui , de 
fa chambre allât aboutir fous la tour. L’ ou- 
vrier mit onze jours à finir fon ouyrage. 
Arrivé au plancher , il le perça , y pra- 
tiqua, une trappe faite ayoc tant d’art , & qui 
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fermait fi bien , que l’œil le plus clair-voyant 
n’eût pu la deviner. Alors le Chevalier le 
tua. Il eft vrai que ce fut dans la crainte 
d’en être trahi & pour plus grande sûreté 
du fecret ; mais n’importe , fon motif n’ex- 
cufe pas fa mauvaife aftion , j’avoue qu’il 
fit mal. 

Il ne lui fut pas difficile , après cela , de 
pénétrer dans la tour , d’y voir fa Dame , 
& d’en obtenir ce quelle brûlait d’accorder. 
Quand il fortit , elle lui donna pour gage 
de fa foi une bague quelle avait reçue du 
Duc , & dont la pierre valait bien dix marcs 
d’argent. Le Chevalier , qui avait en tête un 
autre projet par rapport à l’époux , fe rendit 
auprès de lui en la quittant ; & dans la coi*- 
verfation il eut foiti plufieurs fois de laiffer , 
comme par bafard , appercevoir fa nouvelle 
bague. Cette vue frappa le jaloux à un tel 
point , qu’il changea de couleur. Il eut la 
prudence pourtant de ne faire aucune queftion 
à fon Sénéchal : mais il alla auffi-tôt à la tour 
interroger la Duchelfe fur cette aventure. 
L’Amant s’en doutait. Il courut , pour 
prévenir le Duc , à fon fouterrein j. &c 
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pendant que celui - ci ouvrait & refermait 
bien exactement, l’une après l’autre , fes dix- 
huit portes , il eut tout le tems d’entrer par 
la trappe, & de remettre la bague. La pre- 
mière phrafe de l’époux fut de demander à la 
voir. A cette propofition la DuchefTe affeéta 
d’abord une grande furprife. Néanmoins , fur 
une nouvelle inftance de fon mari, accom- 
pagnée de colere & de menaces , la Dame , 
fans répondre une feule parole , fans paraître 
vouloir pénétrer fes raifons , ouvrit le coffre 
où elle venait de remettre la bague , & la 
lui préfenta. Cela fut fuffifant pour le ralfu- 
rer & diffiper tous fes foupçons. Il imagina 
que le Sénéchal apparemment avait trouvé 
une pierre pareille à celle de fon époufe , 
& dormit très-paifiblement. . _ 

Le jour fuivant , l’envie lui prit d’aller 
chaffer dans la forêt, & il dit au Chevalier 
de s’apprêter à le fuivre. « Sire , ayez la 
»» bonté de m’en difpenfer , répondit ce- 
>» lui - ci. Ma mie vient d’arriver à l’inftant. 
» Pendant mon abfence elle a fu ménager un 
sj accommodement avec mes ennemis : & cette 
ss nouvelle , qu’elle s’eft chargée de m’ap- 
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« porter elle-même , me force à quitter votre 
» fervice & à partir dè^ demain ; mais , Sire , 
w elle fouhaitc vous remercier de vos bontés 
sj pour moi , & vous prie de venir ce foir , 

» au retour de la chaffe, fouper avec elle jj. 
Le Duc le promit. Or , c’était-là un piege 
qu’avaient préparé enfemble le deux Amans; 
& cette prétendue mie avec laquelle il de- 
vait fouper n’était autre que la Ducheffe 
elle-même. 

Sur le foir elle fe rendit par la trappe 
au logis du Chevalier. Elle y trouva des ha- 
bits magnifiques qu’il lui avait préparés pour 
la déguifer un peu. 

Le Duc , quand il entra avec fes gens , 
vit une Dame , belle comme une Fée , vêtue 
d’un beau drap de frife , & portant une guimpe 
de foie fur la tête , deux anneaux à la main 
droite , trois à la gauche , une ceinture d’ar- 
gent à franges , & un manteau bordé de drap 
d’or. Le Chevalier la lui préfentant par la main, 
lui dit ; « Sire , voilà ma mie , celle que 
» j’aime uniquement, & que j’efpere pouvoir 
ss bientôt époufer ss. A peine le Duc l’eut-il 
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envifagée, quil crut reconnaître fa femme. 
Il refta interdit. La Dame fe mit à table 
fans paraître s’en appercevoir. Elle le fit af- 
feoir a fes cotés , elle le prefla de manger ; 
inais il ne lui fut pas polfible d’avaler un 
morceau. Un million d’idées confufes lui paf- 
faient fuccefliveraent par la tête. Pendant le 
fouper il eut continuellement les yeux fixés 
fur elle comme un homme enchanté, & pafia 
tout ce tems a deviner comment on pouvait 
fortir d une tour fi haute , fi épaifle & fi 

bien fermée. 

* » » 

Dès qu on fut levé de table , il fe retira 
pour aller de nouveau s’aflurer de ce qu’il 
craignait. La Duchefle aufli-tôt quittant à la 
hâte fes beaux habits , remonta par la trappe f 
& fe mit au lit , où elle feignit de dormir.. 
Ce fut une furprife bien agréable pour lui , 
lorfqu’il eut ouvert & vifité toutes fes portes, 
<Je trouver fon époufe couchée. Il crut qu’il 
en était de cette aventure comme de l’autre , 
& que deux femmes , après tout , pouvaient , 
aufiî - bien que deux bagues , fe refîembler, 
Çette idée le tranquillifa tout-à-faiç. Il fe cou-v 
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cha à fon tour & pafla la nuit auprès de la 
Duchefle. Hélas ! c’était la derniere qu’il 
parlait avec elle. , 

Le Chevalier avait tout préparé d’avance 
pour fon départ. Un vaifleau- fretté fecrette- 
ment l’attendait dans le port. Le vent lui 
était favorable , & tout fécondait fes defleins. 

Le lendemain , au moment où le Duc allait 
fortir pour la mefle , il vint prendre congé 
de lui , & le pria refpe&ueufement de lui 
accorder une derniere grâce ; celle d’aflîfter 
à la cérémonie de fon mariage. Ma mie exige 
que vous approuviez notre union , lui dit-il , 
& je defire moi-même recevoir de vos mains 
mon bonheur. Sur la réponfe favorable du 
Duc, il courut chercher la Duchefle , qui 
l’attendait chez lui. Elle vint couverte d’une 
cappe, & déguifée de fon mieux. Deux Che- 
valiers la conduifirent à l’Èglife , où le Duc, 
abfolument guéri de fes foupçons , la pré- 
fenta au Sénéchal , qui l’époufa. De l’Eglife 
les nouveaux époux fe rendirent au vaifleau 
fur lequel ils allaient partir. Le Duc , avec 
toute fa fuite , voulut les y accompagner 
lui-même. Il donna, pour monter, la main 
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à l’époufée , plaifanta beaucoup fur fa joie , 
qu’elle ne déguifait pas , & lui dit adieu 
gaiment. Mais les plaifanteriel ne durèrent 
pas long-tems. Rentré dans la tour , il fut 
bientôt à quoi s’en tenir fur cette mie qu’il 
avait mariée , &c qui était fi aife de partir 
& il ne lui refta que la honte & le chagrin 
d’avoir été lourdement dupé. 


Se trouve dans les Amans heureux , p. 87. 

Et dans Us Œillets de Recréation , p . 105 , où il ejl 

défiguré. 

Dans Us Contes Tartares, par Gueule tt e , t. 3 , un 
Derviche emploie ce firatagéme vis-à-vis cTun Parfait 
extrêmement jaloux de fa femme , pour le défabufer , 
6 lui prouver que toutes Us précautions de la jaloufie 
peuvent devenir inutiles , quand on le veut bien. 

Dans les Facétieulês Journées,/! 34 , v°. un jeune 
homme , fous prétexte de paire échapper un de fes 
amis qui e(l dans V embarras , emmene ainfi la fimme 
de fon hôte , & fe fait conduire au vaijfeau par l’hôte 
lui- même. 

Id, Dans Malûccio , p. 144 , part. 4, 


LE CHIEN ET LE SERPENT. 


A Rome jadis vivait un homme fort riche 
qui était Sénéchal de la ville, & qui avait Ton 
palais & fa tour contigus aux murs. Son 
époufe , Dame refpeétable d’ailleurs par fa 
naiflance & fa vertu , depuis neuf ans qu’ils 
étaient unis ne lui avait pas encore donné 
d’héritier. Elle parailTait même condamnée à 
la ftérilité , & ce malheur les chagrinait beau- 
coup. La dixième année enfin la Dame vit 
lever fa ceinture , & , après une groffefTe 
heureufe , elle accoucha d’un beau garçon 
qui combla de joie & le pere & toute la 
ville ; car fi le mari était aimé pour fa 
loyauté , pour fa juflice & fa courtoifie , 
l’époufe ne l’était pas moins pour fa piété 
charitable & fa douceur. Ils ne s’occupèrent 
plus l’un & l’autre que de la confervation 
de cet enfant chéri. Tous les foins que font 
capables d’imaginer des parens tendres , il les 
éprouva; de, outre la nourrice qui l’allai > 
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tait , deux autres femmes encore furent def- 
tinées pour lui feul. 

Le Sénéchal avait chez lui un ours qu’il 
tenait dans fa cour attaché au péron. Les Ro- 
mains , le jour de la Pentecôte , voulant fe 
divertir , vinrent le prier de le leur prêter pen- 
dant quelques heures pour le faire combattre 
contre des chiens (a). Il y confentit volon- 
tiers , & on emmeha l’animal. Le lieu deftiné 
au combat était une grande prairie le long 
du Tibre. Cardinaux , Chevaliers , Prêtres , 
Bourgeois , femmes en beaux bliauds , toute 
la ville enfin s’y rendit ; les uns amenant des 
chiens de chafle , les autres des braques , 
ceux-ci des mutins des rues , ceux-là de gros 
chiens de Boucher. Le Sénéchal lui-même , 
pour amufer fon époufe, l’y conduifit. Tous 
fes domeftiques y allèrent, & il ne refta ab- 
folument dans l’hôtel que les trois femmes , 
& un jeune chien charmant , de douze à treize 
mois , que fon maître aimait beaucoup , & 
qu’il avait enfermé avant de fortir, de peur 
que par attachement l’animal fidele n’eut 
voulu le fuivre aufli. 

Mais les femmes ne fe virent pas plutôt 

feules 
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feules que l’ennui les prit. Ces aboiemens, 
ce bruit , ces cns de joie qu’elles entendaient 
tout près d’elles , vehaient les tourmenter. 
Elles ne purent réfifter à la curiofité ; & 
après avoir couché & endormi l’enfant , elles 
poferent le berceau à terre , & montèrent 
toutes trois au haut de la tour pour voir lé 
combat. Elles ne prévoyaient gueres tout ce 
que cette négligence allait leur coûter de 
chagrins. 

Un gros ferpent qui habitait urié des cre- 
vafTes du mur fortit pendant ce tems de fon 
trou , & pénétrant jufqu’à la falle , s’y glifla 
par la fenêtre. Il vit ce bel enfant , plus blanc 
que la fleur du lis , doucement afloupi ; & 
s’avança pour le dévorer. Le chien était cou- 
ché fur le lit des gouvernantes , mais il 
veillait. A l’afpeét du danger , il s’élance' au- 
devant du berceau , fe jette fur le monftre 
qu’il attaque avec courage , & bientôt tous 
deux font couverts de fang. Dans ce conflit 
le berceau fe renverfe , mais fi heureufement 
que l’enfant , fans avoir reçu aucun mal , & 
même fans fe réveiller , s’en' trouve tout-à- 
fait couvert. Enfin , après de longs efforts , 
Tome II. \ V 
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le généreux petit animal vient à bout de faifir 
adroitement Ton ennemi par la tête. Il la lui 
écrafe , & le tue ; puis il remonte fur le lit 
pour veiller encore , car il voyait bien qu’il 
ne lui était pas poflible de relever le berceau. 

Quand le combat de l’ours fut fini , & que 
les Speétateurs commencèrent à s’en retour- 
ner , les trois femmes defcendirent de la tour. 
A la vue de ce berceau fanglant & renverfé , 
elles crurent que le chien avait étranglé leur 
nourriffon; St' fans rien examiner , tant elles 
furent concernées, fans ofer attendre le re- 
tour des parens, fans fonger mêm^à rien em- 
porter de ce qui leur appartenait , elles fe 
fauverent à la hâte , dans le deflein de s’enfuir 
du pays. L’effroi les avait tellement troublées 
qu’elles’ prirent inconfidérément le chemin 
^ même par où revenait la mere , & ce fut le 
premier objet que celle-ci rencontra. Au dé- 
fordre qu’annonçait leur vifage elle les arrêta 
toute épouvantée. « Où allez-vous , s’écria- 
» t-elle ? Qu’eft-il arrivé ? Mon enfant eft-il ' 
« mort ? Parlez , ne me cachez rien ». Elles 
fe jetterent à fes genoux pour implorer fa 
miféricorde , & lui avouèrent qu’ayant eu 
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l’imprudence de quitter un moment fort fils , le 
chien pendant ce tems lavait étranglé. La Dame 
à ces mots tomba de cheval Tans connailTance. Le 
. Sénéchal qui la fuivait , arriva dans le moment. 

Il la trouva pâle & mourante , & demanda quel 
accident avait pu la réduire en cet état. A la 
voix de fon mari elle ouvrit les yeux, & 
s’écria : « ah ! Sire , vous allez partager mon 
•j défefpoir. Ce que j’aimais le plus après vous, 

» ce fils que mes prières avaient obtenu du 
» Ciel , & qui faifait votre bonheur & le mien , 

» il eft mort. Le chien que vous élevez l’a 
» dévoré ». Cette nouvelle frappa le pere 
comme un coup de foudre ; il ne répondit 
rien , & machinalement courut à la chambre 
de fort fils. 

A peine eut-il ouvert la porte que le chien 
vint fauter à lui , pour le lécher & le carrefler. . 
Malgré la douleur de fes blefiures , le bon 
animal lui exprimait fa joie par mille cris tou- 
chans ; on eut dit qu’il était fenfible au plaifîr 
d’avoir rendu un fervice à fon maître , & qu’il 
regrettait de ne pouvoir parler, pour lui 
raconter cette douce & délicieufe aventure. 

* Le Sénéchal le regarde j il lui voit le mufeau 

Va 
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enfanglanté ; & dans fa colere aveugle , 
trompé par ces figries apparens du crime , il 
tire fon épée , & lui abat la tête. Il va enfuite 
fur le lit des femmes déplorer fon malheur. 
Mais tandis qu’il fe livre au défefpoir , l’en- 
fânt fe réveille & pouffe un cri. Le pere s’é- 
lance pour voler à fon fecours ; il fouleve le 
berceau , & voit , ô douce furprife ! fon fils 
qu’il croyait mort , & qui lui fourit. Il crie , 
il appelle. Tout le monde accourt. La mere 
tranlportée prend dans fes bras l’enfant chéri , 
& ne lui trouve ni blefTure ni coup. Des lar- 
mes de joie coulent alors de tous les yeux. 
On cherche , on examine ; on apperçoit enfin 
dans un coin de la chambre le corps du fer- 
pent, dont la tête écrafée offrait l’empreinte du 
combat & le témoignage de la viéèoire .du 
chien. Il ne fut pas difficile au Sénéchal de 
deviner quel était le fauveur de fon fils bien 
aimé. Hélas ! pour récompenfe, il l’avait tué de 
fa main. Ses regrets furent inexprimables. Il 
pleura long-tems fa faute , & fe condamna , 
pour l’expier, à la même pénitence que s’il 
eût été coupable de la mort d’un homme. 
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Imité des Fables de Bid-Paï (Foy.t.i , />. f J » 
traduction de M. de C ordonne). Mais dans l'Auteur 
Indien , au lieu d’un Chien c’ejl une Belette qui tue 
le Serpent , & je n'ai pas befoin de faire fentir à mes 
leêteurs quelle différence d'intérêt produit le choix de 
l'un ou de Vautre animal. Comme on prend pan au 
combat de ce Chien fidèle pour fauver le fils de font 
maître ! Quel plaifir on reffent de le voir vainqueur f 
Le moment où il remonte fur le lit afin de veiller 
encore , celui où. il accourt témoigner au Sénéchal fa 
joie & fon bonheur font de ces traits de fentiment , de 
ces tableaux touchons qui parlent à l’omet Quand pour 
prix de fon fervice on lui voit abattre la tête , on a 
peine à retenir fes larmest Eh bien ! ce Fabliau fi naïf t 
fi bien conté , fi inté refont t je n ai pas eu dix vers à 
en retrancher . • , ' 

Se trouve dans le Recueil de Sanlôvino , rx Jourt» 
première Nov. 

Dans les Facétieufès Journées,/». 187, v°. 

Dans les Fables traduites librement de l’Anglais, 


NOTE. 

(a) Les combats d’animaux étaient un de* lpefiade» 
que les Rois donnaient quelquefois au peuple à leur 
couronnement ou aux grandes, fêtes. On voit par plt>» 

V 3 : 
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fieurs Romans que cet amulèment faifait Souvent partie 
des divertiiTemens de noces ; & ce genre de plaifir con- 
venait à une NoblelTe dont l’unique goût était la chaiTe 
& la guerre. Il y a encore à Paris de ces combats pour 
le peuple le jour des grandes fêtes. 
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DE LA. FEMME 

QUI VOULUT ÉPROUVER SON MARI. 

K y France, dans une ville que je ne vous 

/ 

nommerai pas, vivait, il n’y a pas vingt ans, 
:un très- vieux Baron qui pafTait'au loin pour 
un homme fage & de bon confeil. Comme 
il était garçon, & qu’il poffédait une terre 
fort confidérable , fes amis le prefTerent de 
fe marier. Rarement verrez-vous un vieillard 
en venir-là fans faire une fottife. a Trouvez 
» moi femme qui me plaife, dit celui-ci, & 
» je vous promets de la prendre ». Les amis 
lui trouvèrent une jeune perfonne, blonde, 
bien-faite & belle à ravir. Dès qu’il l’eut vue , 
il en devint amoureux , & la demanda en ma- 
riage ; mais je vous ai déjà dit qu’il était vieux 
& calfé ; & ce n’était pas là tout - à - fait ce 
qu’eût déliré la poulette. Elle prit patience 
néanmoins pendant un an tout entier ; quoi- 
qu’elle fût fort fouvent bien tentée de la 
perdre. Au bout de l’année enfin ayant reo- 

,V ± 
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contré fa mere au fortîr de l’Églife : « Vous 
» favez, lui dit-elle, quelle forte dè mari vous 
» m’avez donné ; je vous préviens que j’en 
» fuis lafie, & que j’ai réfolu de faire un 
» ami ». La mere employa, pour la détour- 
ner d’un projet aufli dangereux, beaucoup 
de bonnes raifons ; mais Iorfqu’elle vjt fes 
repréfentations inutiles , elle lui dit j « Ma 
» fille , fuis au moins le confeil que je vais 
»> te donner. Tu vas avoir befoin, fi tu ne 
» veux pas te rendre malheureufe , d’un mari 
» qui foit débonnaire. Avant de lui faire in- 
» jure , tâche de t’afTurer s’il l’endurera; fonde 
» fon cara&ere, tente fa patience par quel- 
» qu’épreuve , en un mot vois jufqu’où peu- 
» vent aller fa colere & fon humeur. J’y 
» confens, répondit la fille. Dans fon verger 
» eft un arbre que lui-même a planté de fa 
» main. Il aime à venir s’y affeoir à l’ombre, 
» & Couvent il m’y conduit pour caufer avec 
3» lui , & jouer aux Tables : je veux l’abattre , 
» & voir ce qu’il en dira. — A la honne- 
¥ heure ; mais prends bien garde auparavant 
» de t’en repentir », 

Quand la jeune femme rentra, le mari 
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était à la chaife. Elle appella un valet à qui 
«elle ordonna de prendre une hache & de la 
fuivre au verger. Arrivée à l’arbre ; a coupe 
v ceci , lui dit-elle. — Quoi , Madame ! l’ar- 
bre de Monfeigneur ! non , certes , je ne le 
w couperai pas. — - Obéis , te dis-je, je le 
» veux ». Sur le refus réitéré du valet , elle 
faifit la hache , frappe à droite & à gauche , 
& fait tant quelle abat l’arbre ; puis elle 
l’emporte. 

Le Baron rentrait dans le moment. Il voit 
fa femme chargée de ce fardeau , & lui de- 
mande ce quelle porte. « Lorfque je fuis 
» revenue de l’Eglife, répond-elle , on m’a 
dit. Sire, que vous étiez forti pour charter. 
» Dans la crainte que vous ne rentrafliez 
» mouillé ou morfondu , j’ai voulu vous 
» tenir du feu tout prêt ; & n’ayant point 
» trouvé de bois coupé, j’ai été moi-même 
93 en couper au verger. — Eh ! quoi , Ma- 
il dame , c’eft mon arbre chéri , celui que 
v j’aimais de préférence , vous le favez ! — 
» Je n’y ai point fait attention , Sire , & n’ai 
» fongé , je vous l’avoue , qu’à votre fanté. 
» — Un pareil oubli , Madame , a fort de 
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» quoi m’étonner ; mais je confens , pour le t 
si bien de la paix , à ne point l’approfondir , 

» & veux bien vous excufer fur votre motif». 

Il n’en dit pas davantage , & contint fa colere. 

Le lendemain la Dame, alla retrouver fa 
mere , & lui raconta fa prouelfe de la veille. 

»— « Eh bien ! ma fille , qu’a-t-il dit ? — Rien. 

31 Ses yeux d’abord femblaient annoncer 
33 quelque orage ; mais il s’eft calmé tout-à- 

* coup , il eft devenu doux comme agneau , 

31 ôc lui-même a fini par m’approuver. Ainfi, 
a à préfent que me voilà fûre de fa bon- 
33 homie , & que je n’ai rien à craindre , je puis 
33 en fureté , comme vous voyez , faire un 
31 ami. — Ma fille , encore une fois , ne t’y 

33 fie pas. Je ne fais , mais j’ai un prelTenti- f 
33 ment que tu te repentiras de ta folie. Le 
33 Baron n’a pas l’air aufli aifé que tu le pré- 
31 tends , & fi tu veux me croire , tu 1 e- 
»> prouveras encore. — Je le veux bien pour 
33 vous contenter , & voici ce que je ferai. Il 
31 a une petite levrette qu’il ■ aime comme 
33 fes deux yeux , à laquelle lui-même il 
33 ' donne tous les jours à manger , & qu’il 

* fait tous les foirs coucher dans fon lit» 
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» En un mot , c’eft une paflion fi tendre 
» que fi quelque domeftique , même par 
» mégarde , la faifait crier , il ferait , je crois , 
33 chafTé à l’inftant. Je la tuerai en fa pré* 
3 > fence , & noua verrons ce qui en arrivera, 
33 — Soit ; & puiife-t-il n’en rien réfulter 
3» pour toi de fâcheux 33. 

L’époufe à fon retour trouva que le Baron 
était encore aux champs , comme la veille. 
Elle fit allumer un grand feu ; après quoi 
elle couvrit le lit d’un beau tapis ( a) t Sc 
eut foin d’embarraffer toutes les chaifes avec 
différentes robbes. Quand le Vieillard rentra, 
elle alla le recevoir à la porte , lui ôta elle- 
même fa chappe & fes éperons , lui mit fur 
les épaules un manteau d’écarlate fourré de 
vair , & le fit affeoir auprès du feu. La le • 
vrette , après être venue le carreffer , fauta 
fur une chaife à fon ordinaire , & fe coucha 
par conféquent fur une des robbes de la 
Dame. Celle-ci apperçoit dans le moment 
un Bouvier qui revenait de la charrue. Elle 
lui arrache le couteau qu’il portait à fa 
ceinture (/>),& en vient frapper la chienne 
avec tant de force que le fang en rejaillit fur 
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fon péliçon. Le mari fe leve en fureur. «Com-* 1 
» ment , Madame ! vous ofez égorger ma 
j> levrette , & en ma préfence ! — Sire , 

» c’eft que je ne puis rire , comme vous , de 
» ce que gâte & endommage ici tous les 
» jours la malpropreté de cette béte. Voilà 
» une cotte que je n’avais mife qu’une fois, 
a» regardez comme elle me l’a accommodée. 
sj En vérité cela eft fort agréable, — Ma- 
sj dame , c’eft la fécondé fois qu’il vous ar- 
as rive de chercher à me déplaire. Que ce 
»s foit la derniere , je vous prie ; & faites-y 
y> férié ufement attention ; je ne vous le dirai 
» pas davantage. — Je fens bien , Sire , que 
as je vous ai privé de quelque chofe que 
»> vous aimiez : mais puifque je vous ai 
as déplu , je vous en demande pardon , & 
as me foumets à votre colere as. En même 
tems, pour voir quel effet produiraient des 
larmes fur le cœur du Vieillard , la traîtrelfe 
fe mit à fanglotter & à pleurer. Il fut touché 
de cette apparence de douleur ; il embrafTa 
fa femme , lui pardonna , & ne parla plus de 
l’aventure le refte de la foirée. 

l*e jour fuivant , nouveau triomphe à 
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raconter , & par conféquent nouvelle vifite à 
la mere. « Madame , cen eft fait , & dès ce 
» jour je prends un ami. — Tu ne veux 
« donc pas renoncer à ton projet ? — Non , 
» certes. — Il eft fi aifé cependant d’être 
» raifonnable. J’ai plus du double de ton 
» âge , & jamais ton pere , tu le fais , n’a eu 
» le moindre reproche à me faire. — Oh ! il 
« y a entre nous deux bien de la différence. 
« Mon pere était jeune quand il vous époufa , 
» & vous n’aviez point de raifons pour vous 
s> plaindre de lui ; mais , moi , vous favez 
» quel mari j’ai. Enfin je veux quelqu’un qui 
» me confole. — — Es -tu décidée fur ton 
» choix ? — Affurément. Il y a long-tems 
•» déjà que Guillaume notre Chapelain m’a 
>» priée d’amour. C’eft lui que je prends pour 
ami. — Quoi ! ma fille , un Prêtre ! — • 
Oui , Madame. Je ne veux point d’un Che- 
» vâlier qui viendrait m’enlever mes joyaux 
• pour les mettre en gage , & irait encore 
» après cela publier par-tout ma faibleffe , Sc 
» en rire. — Douce fille , au nom de Dieu , 
»> évite les reproches ; crains de faire ton 
V p malheur , & fuis l’exemple & les confeils. 
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» de ta mere ; ou s’il ne m’eft pas poflible 
» de te ramener à la raifon , accorde-moi 
» du moins de tenter une troifieme épreuve. 
» La menace de ton mari me donne des al- 
« larmes , je te l’avoue ; & je ne puis me 
»> défendre de quelque fâcheux preflentiment. 
»> Tu ne fais pas , ma fille , combien un 
» Vieillard eft terrible dans fa vengeance. 
s — Eh bien , ma mere , jeudi prochain , 
» jour de Noël , mon mari doit tenir Cour 
s> pleniere. C’eft à fa table même , c’eft en 
» préfence de l^ftemblée nombreufe qui s’y 
' » trouvera réunie , que je veux encore 

» éprouver fa patience , puifque vous l’exi- 
a> gez. Mais auffi , après cette épreuve , ne 
» m’en demandez plus ; je vous déclare que 
a> ce fera la derniere. — Je prie Dieu , ma 
«> fille , que tu n’aies pas lieu de t’en 
o> repentir ». 

Noël venu , tous les Vavafleurs du Ba- 
* Les Sei- ron * , & beaucoup de Dames furent invitées 

gneurs dont . 

ics Fiefs re- a la fête. Pendant le dîner , comme on était 

levaient du 

üen au premier mets * * . & que les Ecuyers 

** Premier r • » /* 

fervice. avaient déjà découpé les viandes , l’époufe , 
qui mangeait à la même alliette que le Séné- 
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thaï ( c ) , embarrafle les clés de fa teinture 
dans les franges de la nappe. Elle fe leve 
enfuite comme pour fortir , & entraînant 
avec elle nappe & table , plats & afliettes , 
elle fait tout tomber à terre avec un fracas 
horrible. L’afTemblée jette un cri. L’époux 
furieux lance fur elle un regard foudroyant» 
Dame , Sire , j’en fuis bien fâchée ; mais ce 
n eft pas ma faute , voyez plutôt. En difant 
cela , elle travaillait à défaire fes clés , & avec 
une apparence de colere arrachait les fran* 
ges. Le Baron eut la prudence de fe contenir 
encore. Sans affeder la moindre humeur , il 
fç contenta de donner des ordres pour faire 
fervir de nouveau. Dans l’inftant tout fut 
réparé. On fe remit à table , & le dîner même 
n’en fut que plus gai. Le foir , à fouper , le 
[Vieillard affeda la même modération; 

Mais le lendemain matin , avant que fa 
femme fut levée , il entra chez elle avec un 
Saigneur . te Madame , lui dit-il , vous m’aviez * 
» déjà joué deux tours : j’ai eu la fottife de 
a» vous les pardonner, & c’eft ce qui vous 
« a autorifée , fans doute, à vous échapper hier 
une troifieme fois, Mais j’aurai foin que ce 
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» foit la derniere. Je fais ce qui oceafionntf 
* cette pétulence. Vous avez dans les veines 
a» de mauvais fang , il faut y mettre ordre & 
m le faire tirer. Allons , levez-vous ». Auflï- 
tôt il ordonne au Saigneur de faire fon 
devoir. Elle demande ce que lui veut cet 
homme à la mine finiftre j on le lui explique , 

& elle déclare d’un ton très-réfolu qu’elle 
n’eft point malade , & qu’elle ne veut pas 
être faignée. Mais le mari , plus réfolu encore, 
tire fon épée, & elle eft forcée de fe fou- 
mettre. Alors on lui bande les deux bras ; 
on les lui pique tous deux , l’un après l’au- 
tre ; & on laiffe couler le fang jufqu’à ce 
qu’elle tombe de faiblefTe ; après quoi on la 
recouche. La connaiHance ne lui eft pas 
plutôt revenue qu’elle envoie à la hâte cher- 
cher fa mere. Celle-ci accourt. Elle trouve fa 
fille avec une pâleur mortelle , & un affai- 
blilfement qui lui laiffe à peine la force de 
parler. « Eh bien ! ma fille ; as -tu encore 
« envie maintenant de faire un ami? — Ah? 

» jamais , ma mere , jamais. — Je t’en avais 
« prévenue , & aurais fouhaité que tu te 
fufies épargné cette leçon, Je te félicite ~ 

» au 
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b au moins de t*eu être tenue aux e ; preuves i 
iJ car fi tu avais fait folie avec le Chapelain 
Guillaume , la faignée , peut-être , eut pù 
* devenir plus dangeteufe ». 


f Se trouve dans 1“ Contes de Delperriers , tome , j 
140. 

Dans les Amans Heureux* p. tij, - 
Dans les Contes , Aventures & Faits fînguliers re<- 
cueillis de l’Abbé Prévôt, r. * , p . ,, , e Jl l'hijloirt 
d'une femme méchante qui , un Jour que fan mari avait 
invité à dîner quelques amis fans la prévenir , prend 
de meme la nappe & jette tout à terre. L'époux , quel- 
ques jours après , propofe un voyage. Il s'arrête en 
route fous prétexte de rendre vifite à un ami, & entre 
avec fa femme dans une mai fan oü elle fe trouve en* 
fermée. Ç' était une maifon de force pour les fous. •« 


— i< ■ ' 


N Ô T 


È S. 


{*) On couvrait les lits de tapis & d’étoffes précieu- 
Tes , parce qu’ils étaient des roubles de parade & d’oïl 

éCriVaît ^ n 1 ^34 ' , dit que •hfe.fr 

1 lho, e I;D„u c,„* de, „ alad „ mnmm 

r s '. fen ™" de 4u,1 “ “8 uai "" “* Égiî t « , %“::r 0 

OU elles étaient inhumées, le leur, avec toutes Tes gar. 
hitures & ornemens , comme les hommes laiïTaient leur 
T ortie If ^ 
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cheval 6c leurs armes. Ce pieux ufage fut un de ceux 
que le Clergé changea en obligation & en loi. Il en 
fit un de Ce s revenus , 3c il fallut à la mort racheter 
'Du Cnn. au le lit '• Les Archidiacres & Archiprêtres , dans cer- 
mot Leftut. £); oc ££ s ^ s’attribuaient de même le lit des Curés 

qui mouraient. Celui de l’Archevêque & des Chanoi- 
nes de Paris appartiennent encore aujourd’hui , après 
leur mort , à l’Hôtel-Dieu de cette Ville. 

(h) Ce couteau , que je crois être devenu notre cou- 
teau de chalTe , était l’arme que portaient dans leurs 
travaux les Payfàns , dans leurs voyages les Bourgeois , 
\ 6c à l’armée même certains corps de Soudoyés , qui , 

entr’autres noms , en prirent celui de Coueraux. ( Les 
couteaux de ces derniers étaient à trois côtes ). Un 
Synode de Nîmes en 1184, défendit aux Clercs d’en 
porter , excepté en cas de guerre , ou quand ils fau- 
taient devoir être attaqué . La Régie de S. Benoit , 
antérieure de plus de fêpt fîecles , défend de même aux 
Roligieux de l’Ordre de coucher avec leur couteau i 
la ceinture. Comme les Moines couchaient tout habillés, 
il y avait à craindre que pendant la nuit ils ne pufTent 
fc blefler. 

(c) Il a été parlé ailleurs de cette coutume. Voyes 
rote (t) de la Mule fans frein. 
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* de sire hain 

ET DE DAME A N I E U S E. 

F Au ch El' en a donné l’extrait, 

* J • # 1 \ ^ 

Q t7 1 a mauvaife femme , nourrit chez lui 
taauvaife bête. C’eft ce qu’a entrepris de 
prouver dans fon Fabliau Hugues Piaucelle , 
& ce dont va vous convaincre l’aventure 
de Sire Hain & de fa femme Anieufe. 

Sire Hain était un homme qui avait un 
bon métier : car il excellait à raccommoder 
les cottes Sc les manteaux; mais i! avait 
aufli pour femme la plus contrariante & la 
plus méchante créature qui fût au monde. 
Demandait-il de la purée ? Anieufe lui don- 
nait des pois. Voulait- il pois ? elle lui fàifait 
purée. Pour tous les autres objets c’était la 
même chofe , & du matin au foir on n’en- 
tendait dans cette maifon que des querelles. 

Un jour qu’il était arrivé à la halle beau- 
$ C0U P J poiffon , Hain , dans l’efpéranc® 

X a 

et - 


L , 


P.u Hitguei 
PUu.elt* 
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qu’il ferait à bon marché ^ dit à fa femme 
d’aller lui en acheter un plat. « Quelle forte 
» de poiflon voulez — vous , demanda- 
» t-elle ? Eft-ce de mer ou d’eau douce? 

j j — 

» — De mer , douce amie ». Là - deffiis 
Anieufe prend une' alïiette fous fon man- 
teau ; elle fort , & rapporte au logis des 
épinars. « Parbleu , notre femme , vous 
« n’avez pas été long-tems , dit Hain en 
» la voyant rentrer ; çà , de quoi m’allez- 
*» vous régaler ? Voyons. Eft-ce du chien de 
•> mer ou de la raie ? — Fi donc , l’horreur , 

» avec votre villaine marée pourrie. Vous 
n croyez que je veux vous empoifonner ap- 
*> paremment ! La pluie d’hier a fait tourner 
» le poiflon , beau Sire ; c’eft une infeétion, 
» & j’ai manqué de me trouver mal. — Com- 
» ment , une infedtion ! Eh ! j’en ai vu pafler 
» ce matin qui était frais comme au fortir 
» de l’eau. — J’aurais été bien étonnée , fl 
» j’avais réufli une fois à te contenter.. Non , 
„ jamais on n’a vu un homme comme celui- 
sj là pour toujours gronder , & ne jamais 
« rien trouver à fa guife. A la fin je perds 
» patience. Tien , gueux, va donc acheter 


b ü Coûtes. 325* 

'* ton dîner toi - même , & accommode-îe ’ 

» moi j’y renonce ». En difant cela , elîo 
jette dans la cour & les épinars & l’affiette. 

Ceci , comme vous l’imaginez , oecafionna 
encore une querelle ; mais Sire Hain , après 
avoir un peu crié , réfléchit un inftant , & 
parla ainfi. « Anieufe , écoute. Tu veux être 
» la maîtreffe , n’eft-ce pas ? Moi je veux 
» ( être le maître; or, tant que nous ne cé- 
» derons ni l’un ni l’autre , il ne fera jamais 
» poflible de nous accorder. Il faut donc , 

» une bonne fois pour toutes , prendre uii 
» parti ; & , puifque la raifon n’y fait rieiv, 
» fe décider autrement ». Il prit alors une 
culotte qu’il porta dans fa cour , & pro- 
pofa à la Dame de la lui difputer ; mais à 
condition que celui qui en relierait le maître 
le deviendrait aufli pour toujours du mé- 
nage ( a ). Elle y confentit très -volontiers ? 
& afin que la viâoire & les droits qui en 
devaient être les fuites fuffent bien confiâ- 
tes ils convinrent de choifir pour témoins 
de leur combat, l’une, la commere. Aupais 
l’autre le voifin Simon, Anieufe était fi preiïb'e 
de terminer le différend qu’elle alla, aufli-tât. 

X S 
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les chercher elle-même. Us vinrent. On leui* 
•xpliqua le fujet de la difpute. En vain Simon 
furpris vpulut s'y oppofer , & remettre la 
paix dans la maifon ; « le champ eft pris , 
« dit la mégère , il n’y a plus moyen de s’en 
s> défendre ; nous allons faire notre devoir , 
»j faites le vôtre ». Quand Simon vit que les 
paroles dç paix ne pouvaient rien , il fe re- 
vêtit de l’office de Juge. Il interdit aux deux 
Champions toute autre arme que les mains , 
& avec la commere Aupais alla s’alfeoir 
dans un coin de la cour , pour veiller fur les 
çombattans 5 & prononcer fur le vainqueur. 

La cour étoit grande , & offrait de quoi 
s’ébattre, Anicufe , plus mutine , ainfi que 
plus, traître , commença l’attaque par des 
injures & quelques coups de poings qui lui 
furent complètement rendus. Elle faifit en- 
fuite la culotte ; Sire Hain l’empoigne de 
fon côté. Chacun tire à foi , & bientôt elle 
fe déchire. On fe difpute les deux morceaux, 
qui ne tardent gueres à être déchirés en 
.pluGeurs autres. Les lambeaux volent par 
toute la cour , on fe jette fur le plus confn 
dérable , on fç le reprend , on fç l’arrache \ 
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& , au milieu de tout ceci , ongles & poings 
jouaient leur jeu. Anieufe cependant trouve 
moyen de faifir Sire Hain par la crinière ; 8c 
déjà elle le tiraillait fi fort qu’elle était fur 

le point de le renverfer & de gagner la vie- 

/ 

toire. La commere Aupais , pour l’animer , 
lui criait courage ; mais Simon , impofant 
filence à celle-ci , la menaça „ fi elle parlait 
davantage, de la faire aufii entrer en danfe. 
Hain , pendant ce tems , était venu à bout 
de fe dépêtrer des mains de fa femme , 8c 
animé par la colere il l’avait à fon tour pouffée 
fi vigoureufement , qu’il venait de la ren- 
cogner Contre le mur. Derrière elle , fe trou-» 
vait par hazard un baquet qui , comme il 
avait plu la veille , était plein d’eau. En re- 
culant , fes talons le rencontrent , & elle 
tombe dedans à la renverfe. Hain la quitte 
auffi-tôt pour aller ramaffer les débris de la 
culotte, qu’il étalé aux deux Juges, comme 
lès témoignages de fon triomphe. Anieufe 
cependant fe débattait dans le baquet , 8c 
d’en pouvait fortir. Après bien des efforts 
inutiles , elle fut obligée d’àppeller à fotv 
fecaurs le voifitl Simon. Celui-ci , avant des 
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la retirer , lui demanda fi elle s’avouait 
vaincue j & fi elle voulait promettre d’être 
déformais foumife à fan mari , de lui obéir 
en tout , & de ne jamajs faire ce qu’il aurait 
défendu. D’abord elle refufa : mais ayant 
confulté la commere^ & celle-ci lui repré- 
fentant que , félon les loix des combats , elle 
ne pouvait fortir du lieu où elle était , fans 
la permilfion de fon vainqueur , elle donna 
enfin fa parole. Alors on la releva , & on 
la ramena dans fa chambre où la paix fe fit, 
Pendant quelques jours elle relïentit quelque 
douleur des fuites de la correftion un peu 
appuyée quelle avait reçue : mais , avec l’aide 
de Dieu , tout cela fe paifa. Du refte , elle 
fut fidele au traité ; & depuis ce moment 9 
non-feulement elle ne contredit jamais fon 
Seigneur , mais elle lui obéit encore dan$ 
tout ce qu’il lui plut d’ordonner. 

Quant à vous , Meilleurs , qui venez d’en-t. 
rendre mon Fabliau , fi vous avez des fem- 
mes comme cçlle de Sire Hain , faites com- 
me lui \ mais n’attende? pas aulfi long-tems* 

P — 

Pans les Novellç d* Sachetti , i.i, pag. *39 , 
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mari qui a une femme telle qu’Anieufe , prend île 
t humeur un beau jour ; il s’arme de pied en cap , met 
une culotte à terre , & propofe de même à la Dame 
de la lui difputer. Le Conte ne/l point achevé'. 


NO TE, 

( a ) C’eft probablement notre Fabliau qui a donné 
Ijeu à cette expreflion populaire , ufitée de même en 
E (pagne , elle porte les culottes , pour dcfigner une 
femme devenue la maîtreflè. 

.i . • • 
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DU VILLAIN ET DE SA FEMME. 


E X T R AIT. 

U N Villain qùi avait une femme contra- 
riante & acariâtre , fâifait couper fes blés. Les 
moiiïonneurs fatigués lui demandèrent un peu 
de vin. C’eft ma femme qui le garde , leur 
dit-il , adreflez-vous à elle ; & , fur tout , ne 
manquez pas de lui dire que je vous ai re- 
fufés. L’époufe , pour contredire fon mari , 
leur en accorde. Mais tout le monde s’étant 
mis à rire , elle foupçonne qu’on fe moque 
d’elle , prend de l’humeur , & s’en retourne. 
Il y avait un pont à paflfer : elle tombe dans 
l’eau. Les moiûbnneurs aùfli-tôt volent à fon 
fecours , & cherchent au-deffous du pont , 
en fuivant le cours delà rivière. Non, cher- 
chez au-defïus , leur crie le mari : par efprit 
de contradidàon elle aura remonté contre le 
courant. 


Se trouve dans les Inltruâions du Chevalier de La 
Tour à tes filles. 
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ou Contes. 

Dans les Contes & Facéties du Pogge , p, 54. 

Dans les Facetiæ Frifchlini , p. 170. 

Dans les Facétie , motti & burle da Lod. Dôme* 
pichi , p. 64. 

Dans les Facetie , motti & burle da ChriG Zaba®, 

/\ 81. 

Dans les Convivales Sermones , t. 1 , p. 399. 
Dans les Nugæ Vénales , p. 74. 

Dans le Pafla Tempo de’ Curiolî , p. 74. 

Dans /’Arcadia di Brenta , p. ni. 

Dans les Divertiiïemens Curieux de ce temps ,p. 
Dans les Facéties & mots Subtils, p. 18 6. 

Dans le Chafle-Enmri , p. 318. 

Dans les Fables de la Fontaine , fous le titre de 
la Femme noyée. 
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DU PRUD’HOMME 

UI RENVOYA SA FEMME. 


U N Prud’homme venait de fe marier. C’était 
par inclination ; de forte qu’extrêmement amou- 
reux de fa femme , il eut pour elle dans les corn- 
mencemens toutes les complaifances & préve- 
nances pofîîblës , endurant fes caprices , & ne 
voulant jamais la contredire en rien. LaDonzelle 
en abufa. Elle profita de la faibleüe de fon mari 
pour le dominer , fe fit maîtrelTe abfolue , 
ordonna de tout , & finit par lui , donner 
des croquignoles. Il prit , comme il' put , 
pendant un an fon mal en patience ; mais, 
au bout de ce tems il manda les parens de 
fa femme , & leur dit : « Voici votre fille que 
« vous avez eu la bonté de m’accorder. Je 
>3 crois que jufqu’à ce jour elle n’a point eu 
sj à fe plaindre de moi , & j’en attefte ici 
jj devant vous fon propre témoignage jj. L’é- 
poufe interrogée, & qui ne devinait pas où 
tendait ce difcours , rendit juftice à la vé- 
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fîté , & fe loua beaucoup de Ton mari. «Je 
» n’en dis pas autant, ajouta ? t - il ; il y a 
» un an que je l’ai , & un an que je foufFre. 
» J’ai eu la fottife , dans les premiers teins , 
» de lui laifier prendre l’empire , parce que 
» je l’aimais : il eft trop tard à préfent pour 
» y revenir , & je ne veux plus être mal- 
» heureux. La voici , je vous la rends ; vous 
» pouvez l’emmener avec vous. Malheur à 
33 tout mari qui dès le premier jour ne faura 
» pas fe rendre maître abfolu chez lui », 
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DU PRÉ TONDU. 

Alias 

DE LA FEMME CONTRARIANTE. 


Extrait. 

U N Payfan riche avait pris pour femme 
une Demoifelle de grande naiflance ; & , ce 
qui arrive d’ordinaire , il avait lieu de s’en 
repentir. Elle le fâifait enrager par fon hu- 
meur altiere & impérieufe , & femblait avoir 
pris à tâche de le contrarier & de le contre- 
dire en tout. Un jour qu*il allait viCter avec 
elle un pré qu’on venait de faucher , & qui 
lui appartenait: «Voilà un pré bien fauché, 
» dit-il. Vous vous trompez, répond-elle; il 
» n’eft pas fauché , il eft tondu. — Il eft fau- 
» ché , vous dis-je, — Et moi je vous dis 
» qu’il eft tondu ». Sur cela grande difpute. 
Le mari impatienté , pour la forcer de céder 
au moins une fois dans fa vie , la frappe 
d’un bâton qu’il tient ; mais plus il frappe , 
plus elle crie , il eft tondu. De dépit & de 
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colere il lui arrache la langue , & demande 
alors s’il eft fauché. Dans cet état , ne pou- 
vant pas répondre & ne voulant pas céder 
néanmoins , elle faifait encore aller fes doigts 
en façon decifeaux, pour le narguer , & com- 
me pour dire , il eft tondu. Il vit qu’elle 
était incorrigible , & s’en alla en la donnant 
au Diable. 


D ans les Facéties du Pogge , c’efi une femme qui 
appelle fon mari pouilleux. Il la defcend dans un 
puits , liée avec une corde par -dejfous Us aijfelles ; 
elle continue toujours Jon inveélive : enfin, il l'enfonce 
dans Veau jufqu'aux yeux , & elU fait encore aller 
les deux pouces au-dejfus de fa tête , comme fi elU 
icrafait quelque chofe. 

Se trouve ainfi dans les Facetta: Frifohlini, p. 169. 

Dam le T réfor des Récréations , p. 34. 

Dans le Giornate del Fuggilozzio , p. 33 p. 

Et dans les Contes du fieur d’Ouville , /. 1 , p. nf. 

Dans U ChafTe - Ennui , pages 3x1 & u , font 
deux hifioires pareilles à celle du Fabliau < 
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DE LA DAME QUI FUT CORRIGÉE: 


V o u S qui avez des femmes , & qui les 
laiffez devenir les maîtrelTes & prendre trop 
d’empire 3 écoutez l’Hiftoire que je vais vous 
raconter. Elle vous apprendra à réprimer de 
bonne heure leurs caprices , & à les corriger 
quand elles fortiront du refpeét & de la fou- 
miflion qu’elles vous doivent. Ecoutez -moi 
fur-tout , vous qui déshonorez votre fexe en 
vous laiffant maîtrifer par elles. 

Jadis vivait dans fon château, avec fa fem- 
me & une fille qu’il avait eue de fon mariage , 
un riche Seigneur , brave Chevalier & hon- 
nête homme , plein de mérite & de bonnes 
qualités. Mais , malheureufement , quand il 
avait époufé fa femme , il en était fi amou- 
reux , il avait eu pour elle dans les com- 
mencemens tant de foumilfion & de déférence , 
qu’à la fin , dominé par habitude , il ne pou- 
vait ni parler fans fe voir contredit , ni rien 

faire fans être contrecarré. La fille était 

• • 

un 


Digitized by Google 


OU C O N t E S. 537 

I 

un prodige de beauté. On ne parlait que d’elle 

dans tout le pays à la ronde ; & l’on en parla 

* 

tant qu’un jeune Comte du canton , très- 
puilfant & d’une haute naiffance , mais efli- 
mable par beaucoup de fens & de raifon qui 
valent mieux que richeffe , furpris de tant 
d’éloges , fe propôfa de voir la pucelle , & 
de vérifier fi elle les méritait. Le hazard lui 
procura cette connaifiance , & voici comment. 

Il était forti avec une grande fuite pour 
chafier. Déjà le foleil baiflTait , & l’on était 
après None ( a). Tout-à-coup le ciel fe cou- 
vre ; le tonnerre commence à gronder , & uji 
orage fi violent s’annonce que la plupart des 
gens du Comte fe difgerfent ; & que lui-même, 
défefpérant de pouvoir regagner fa cité , ne 
fonge , avec quelques-uns de ceux qui étaient 
reftés près de lui, qu’à chercher au plutôt un 
abri. Un chemin creux que lui offre fa bonne 
fortune le conduit à un verger d’où il ap- 
perçoit un château bien bâti qu’il gagne au 
grand galop. Le Seigneur était fur fon perron. 
Dès qu’il voit les Cavaliers , il va poliment 
au-devant d’eux & les falue ; c’était le pere 
de la belle , dont je vous ai parlé. Le Comte 
Tome II. Y. • 
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l’ayant prié de vouloir bien pour un inftant 
lui donner afyle : « Hélas ! Sire , répondit-il 
■31 d’un air humilié , je me ferais dans tous 
» les tems , & dans ce moment-ci particulié* 

•» rement, le plus grand plaifir de recevoir 
un homme comme vous 5 mais je n’ofe le 
» prendre fur moi. — Vous ne l’ofez ! & 

*> peut-on favoir , Sire , ce qui vous en em- 
»> pêche ? — Je ne fuis pas le maître ici , 
puifqu’il faut vous l’avouer : c’eft ma fem- 
me qui réglé & qui ordonne tout ; & il fuf- 
» firait que je vous eufte prié d’entrer , pour 
» qu’elle s’y oppofât. Comment ! morbieu , 

» vous n’êtes pas le maître chez vous , reprit 
3» le Comte , & vous avez barbe au menton ! 
a j — Il eft trop tard à préfent pour le tenter. 

» Je me fuis laide dominer d’abord ; l’habi- , 

33 tude d’obéir eft prife , en voilà pour la 
31 vie. Mais je puis jouir de la fatisfadion de 
*> vous voir , fi vous daignez , ( & je vous 
»i en fupplie , ) féconder une rufe innocente. 
a Je vais entrer chez ma femme , fuivez- 
» moi ; vous me demanderez afyle , je vous 
>» le refuferai , & c’en fera alfez pour quelle 
»» vous fafle l’accueil <jue vous méritez ». 
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Le Comte ne put s’empêcher de rire de 
cette naïve propofition.il fuivit cependant 
le çonfeil du Châtelain , & les chofes fe paf- 
ferent comme on l’en avait prévenu. Le 
mari n’eut pas plutôt refufé , que la Dame , 
lui impofant filence d’un ton de mépris , alla 
au-devant du Comte & le pria d’entrer avec 
tout fon monde. L’époux qui voulait recevoir 
avec diftin&ion l’étranger , & qui n’avait 
pour cela d’autre refTource que de continuer 
fon premier ftratagême , pria , d’un air de 
mécontentement , fa femme de n’aller pas' au 
moins prodiguer à un inconnu fon bon vin , 
ni fa volaille , ni le poilfon de fon vivier , 
ni le gibier de fon parc. « Sur -tout que 

notre fille , ajouta-t-il , ne paraifTe point 
>3 ici. Belle comme elle eft , il ne ferait pas 
» fage de l’expofer aux regards de ce jeune 
» homme ; qu’elle refte dans fa chambre , & 
»3 mange avec les Pucelles *. Taifez - vous , 
3 > répondit la femme , vous êtes un fot. Ce 
33 jeune homme mangera avec ma fille , & 
33 on lui fervira tout ce qu’il y a de meilleur , 
33 parce que je le prétends ainfi 33. En confé- 
quence elle donna ordre qu’on chafsât, qu’on 

Y 2 


* Femr.es de 
Chambre. 
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dot, de Tor & de l’argent , avec des étoffes 
& différens joyaux ou vafes précieux qu’elle 
avait dans fes coffres. Le Comte la remercia , 
fe prétendant trop heureux de trouver tant 
de beauté ; & il ne voulut rien recevoir. Qui 
peut rencontrer une bonne femme eft très- 
riche, dit-il ; & pauvreeft le riche qui la prend 
mauvaife. Il demanda feulement que la céré- 
monie fut fixée au lendemain matin ; & pafïà 
la nuit , occupé tantôt de fon aventure & de 
fon amour , tantôt de l’humeur impérieufe de 
cette mere , & de la conduite qu’il devait 
tenir , fi la fille , ce qui était probable , lui 
refTemblaifc. 

Le lendemain il époufa la Demoifelle; 
dans le defîein où il était de l’emmener avec lui, 
il alla enfuite donner des ordres pour fon dé- 
part. Le pere profita de ce moment d’abfence - 
pour féliciter fa fille fur fon bonheur. H 
Pexhorta fur-tout à s’en rendre digne par une 
douceur & une complaifance fons bornes envers 
fon mari. Mais la mers la tirant à part : « Mk. 
» fille , lui dit-elle , je n’ai plus qu’une le- 
» çon à te donner. Tu as un mari amoureux^. 
» pour une femme c’eft une- fortune. Veux- 

* 2 
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sa tu être heureufe ? Tâche de le dominer 
x> dans ces premiers momens ; en voilà pour 
33 la vie. EfTaie enfuite de le contredire en 
33 quelque chofe , accoutume -le à t’obéir, 
»> prends le ton qui ordonne; en un mot, tu 
3 > vois ce que je fuis : fais comme moi ». La 
fille le promit, & il y avait déjà long-téms 
qu’elle fe l’était propofé ; mais le Comte de 
fon côté venait de fe propofer aufli d’y mettre 
bon ordre. 

Lorfqu’il fut rentré , on lui parla encore 
de la dot. Sur fon nouveau refus on le pria 
d’accepter au moins deux lévriers drelfés , & 
un beau cheval qu’on! lui amena ( c ). Il les 
reçut par reconnaiffance comme un préfent 
de l’amitié , & partit avec fon époufe & tout 
fon monde , monté fur le cheval qu’il venait 
de recevoir , & fuivi des deux lévriers qu’on 
menait en lelfe. 

A une lieue de là environ, un lievre partit 
fous fes yeux. Au(ïi-tôt il fait lâcher les 
chiens , & leur crie , apporte. Les lévriers 
s’élancent , mais l’inftant d’après il les voit 
revenir fans lievre. Alors il defcend de che- 
val , & fans dire un mot , leur abbat la tcte 
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à tous les deux. Pendant ce tems fon cheval 
quife fent libre, veut s’échapper. Il lui crie, 
arrête ; l’animal fuit toujours; on court après , 
on le ramene , & le Comte , fans parler plus 
que la première fois , lui tranche le cou com- 
me aux lévriers , & remonte l^ir un autre ( 

Si la Dame fut choquée de ce procède , je 
vous le laifle à penfer. Elle murmura tout 
haut, & d’un ton fort aigre repréfenta au 
Comte que s’il n’avait point daigné. épargner 
ces animaux par égard pour elle , il le devait 
au moins par refpedfc pour les perfonnes dont 
ils étaient un don. A ces reproches celui-ci 
fe contenta de répondre froidement : Madame , 
quand j’ordonne , je veux être obéi. Puis il 
continua fa route. 

Son abfence avait jetté l’allarme au château. 
Ses Barons & fes Vavallèurs s’y étaient ren- 
dus pour favoir de fes nouvelles & 1 attendre t 
& déjà ils commençaient à s’inquiéter. Dès. 
qu’on le vit arriver , tous allèrent à fa ren- 
contre jufqu’au pont-levis , & ils lui deman- 
dèrent quelle était cette belle Dame qu il. 
amenait. C’eft ma femme , que je viens d epou- 
Cer , répondit-il > je vous prie d affilier aux. 

* * 
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noces que je vais faire. Ils le félicitèrent d’avoir 
fi bien choifi , & faluerent refpe&ueufement 
la Dame. 

Entré chez lui , le Comte fit venir fan 
Maître-Queux ( e ) auquel il ordonna un repas 
fplendide , avec différentes fauces recher- 
chées dont ils convinrent enfemble. Mais 
la ComtelTe , qui voulait abfolument effayer 
fon pouvoir , & qui en épiait l’occafion , ayant 
appellé 1^ Queux , quand il fortit , pour fa- 
voir de lui quels ordres il venait de recevoir , 
elle lui en donna d’autres entièrement con- 
traires , & commanda d’accommoder tout à 
l’ail. « Madame , je noierais, répondit le fer- 
» viteur ; j’ai trop peur de déplaire à mon 
» maître , il n’aime pas qu’on lui manque. 

5 » — Apprends , repliqua^t-elle , que c’eft à 
» moi feule que tu dois obéir dorénavant , 
s» & que tu n’as plus à fuivre que ma vo- 
» lonté , fi tu veux relier ici. Madame , 

» je vais m’v foumettre , puifque vous l’or- 
» donnez ; mais j’efpere de votre bonté que 
» vous ne voudrez pas me caufer du chagrin 
* vis-à-vis de Monfeigneur », 

Cependant on coma l’eau i tout le monde 

' 
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fe mit à table , & le Comte vit , avec un 
grand étonnement , fes ordres changés , & 
tous les ragoûts qu’il avait ordonnés ,. deve- 
nus ragoûts à l’ail. Il feignit , ainfi que lés. 
convives , de ne pas s’en appercevoir. Mais 
quand il fe vit feul avec fon époufe il fit ap- 
peller fon Maître- Queux , & lui demanda 
pourquoi il avait eu l’audace de lui défobéir, 

«t Ah ! Monfeigneur , répondit le Villain en 
y fe jettant à fes genoux , c’eft Madame qui 
» l’a voulu ; la voici , demandez - lui vous- 
»> même , je n’ai pas ofé la contredire ». Le 
Comte n’était pas homme à perdre fon tems 
en réprimandes. Il prit un bâton , & en donna 
au fricafTeur un tel coup qu’il lui fit fauter un 
oeil ; après quoi il lui ordonna de fortir fur le 
champ de fa terre, fous peine d’être pendu le len- 
demain, s’il l’y trouvait. Et vous. Madame, dit-il 
enfuite à la Comtelfe , qui vous a confeillé ce 
beau coup de tête? Elle nia d’abord que perfonne 
lui eût parlé. Cependant, lorfqu’elle fe vit pref- 
fée,foit qu’elle crut s’excufer en rejettapt la faute 
fur un autre > foit que ce bâton l’eût décon- 
certée , elle avoua une partie des confeils 
qu’en partant lui. avait donnés fa mere , ôc ■ j 
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pria te Comte de lui pardonner fa faute. Ceft 
ce que je ferai , reprit-il ; mais auparavant je 
veux que vous puifliez vous en reffouvenir. 
.Et aufli-tôt , avec la même arme qui avait 
fervi au Cuifinier , -il lui imprima fur 1e dos 
fon pardon fi vigoureufement qu’on fut obligé 
de la porter au lit. Elle y refta plufieurs jours, 
pendant lefquels rien ne lui fut refufé de ce 
dont elle avait befoin ; mais aufli , depuis ce 
moment jamais on ne vit femme plus fouple 
& 'plus obéiflànte (/). 

Ecoutez maintenant comment fut changée 
celte du Prud’homme. 

Il y avait trois mois qu’elle était féparée 
de fa fille , lorfqu’il lui prit envie d’aller la 
voir. Elle eut foin d’en faire prévenir fon gen- 
dre , & partit pompeufement efcortée par 
fix Chevaliers , derrière lefquels marchait le 
bon Châtelain , auquel par grâce on avait bien 
voulu permettre de fuivre. Le Comte vint 
au-devant de la troupe. Il fit toute forte de 
carefies à l’époux , l’émbrafla vingt fois , le 
combla d’amitiés ; mais pour la femme , à 
peine parut-il s’appercevoir de fon arrivée. 
Quand on fut entré dans la faite a il envoya 
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Ordre à la Comtefle de paraître. Elle def- 
cendit fur le champ. Néanmoins quelque joie 
qu’elle eût de voir fa mere , ce qu’il lui en 
avait coûté par rapport à elle l’empêcha de 
la lui témoigner. Ainfi elle fe contenta de la 
faluer , & alla embraiïer fon pere , auprès du- 
quel le Comte lui fit ligne de s’afleoir. La mere, 
peu accoutumée à de pareilles humiliatiohs , ne 
favait trop quelle contenance tenir. A Couper 
on la plaça avec Tes fix Chevaliers à une table 
féparée qui fut fervie d’une maniéré très-fru- 
gale. Le Prud’homme , pendant ce tems , man- 
geait à celle de fon gendre où rien ne man- 
qua , ! bonne compagnie , bons vins , & 
Clairet (g). Le repas fini & les nappes ôtées , 
on rit & on s’amufa , jufqu’à ce qu’enfin le 
fruit parut ; après quoi chacun fe retira pour 
dormir. 

Mais tout ce que venait de faire le Comte 
pour fon beau-pere ne lui fuffifait pas encore. 
Il ne pouvait fonger fans chagrin au fort de 
cet honnête homme que fa méchante femme 
rendait depuis fi long-tems malheureux ; & 
pendant la nuit il s’occupa du projet de l’af* 
franchir de ce triftç joug. Dès qu’il fut joui 
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fl Te fit prier de defcendre. « Sire, dit-it , j’ai 
» fait préparer un arc & des filets y mes gens 
» font prévenus & vous attendent , allez vous 
33 amufer dans le parc & nous tuer du gibier ; 
33 je ferai pendant ce tems compagnie aux 
33 Dames ». Le Prud’homme y alla , tout le 
monde le fuivit, & il ne refia au château 
que quatre grands Sergens , forts & vigou- 
reux , avec lefquels le Comte entra chez 
fa belle- mere. « Madame , dit -il , j’ai une 
33 queftjon à vous faire , & je viens vous prier 
3* d’y répondre. — Volontiers , Sire , fi 
j> j’en fuis capable. — Dites - moi pourquoi 
» vous vous plaifez (ans eefie à humilier & à 
» contredire votre mari * Car enfin vous n’i- 
33 gnorez pas que votre devoir eft de l’ai - 
33 mer , de le refpeéler & de lui obéir. 
3» — Sire , c’eft qu’il eft né fans efprit , & 
33 que fi je le lailTais le maître, H ne ferait que 
33 des fottifes. — Oh ! j’en foupçonne une 
» autre raifon , & veux favoir fi je me 
trompe ....... ^ ..... .. 

I,a décence ne me permet pas d'en traduire davan- 
tage. Je préviens aujfi que par le même motif j'ai 
changé U dernier mot du titre , qui, dans l’original * 
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annonce crûment V endroit que je fupprime. Le Conte finie 
par repréfinter la mere , douce & complaifante envers 
fon mari , autant qu'elle avait été jufquet-là méchante 
ér impérieufe , O il ajoute e 

"s • 

Que celui qui a une bonne femme la ché- 
rilTe , & l’honore ; mais bénis foient les 
maris qui les corrigeront quand ils en auront 
de mauvaifes ; & honnis ceux qui s’en laif- 
feront maîtrifer. 


Vans les Piacevole notti di Straparola , pag. ïlf * 
note 8 , L. i , fie trouve un Conte , formé de celui- 
ci , & de celui de Sire Hain , qu'on a lu plus haut » 
Veux freres ont époujé deux faeurs. L'un , au fouit 
de VÉglift , préfente , quand il efi rentré che\ lui , 
une culotte avec deux bâtons à fa. femme , & lui pro - 
pofe de difputer à qui en refiera le maître. Elle con- 
vient que ce doit être lui. Il la mette enfuite à fort 
écurie , fous prétexte de voir f es chevaux ; il en trouve 
un qui efi rétif , le bat , & enfin le tue. La femme 
profite de cette leçon , & le mari n'a plus qu'à fit 
louer de fa douceur & de fon obéijfance. Vautre firere 
débute bien différemment. Amoureux de fa moitié , il 
lui laiffe prendre l’empire , & finit , comme le Châte- 
lain du Fabliau , par être malheureux. Enfin , il va 
cenfulter fon frère y qui lui raconte la maniéré dont 
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il s'y ejl pris. De retour che\ lui , le nigaud mene 
fa femme à l'écurie , & tue un chevaL en fa préfence ; 
il lui préfente enfuite deux bâtons & une culottte ; mais 
elle lui rit au ne \ , & toiu le fruit qu’il retire de fin 
équippée , c'ejl d’avoir un cheval de moins. 

Ce Conte fe trouve aujji dans le Novelliero Ita- 
liano , t. 4. 


NOTES. 

(a) Quoiqu’on eût vu en France; fous Clovis, fous 

Pépin & fous Charlemagne , des horloges ou clep/î- 

dres qui fônnaient les heures; quoique le Moine Ger- 

bert , l’an 999 , eût renouvellé , dit-on , ce prodige 

d’une autre maniéré, & par le moyen de roues; enfin, 

quoique dans les Ufages de F Ordre de Cîteaux , com- 

'Comm.fur pilés vers l’an iizo', il fôit fait mention d’horloge 

^ jjVn.kpat fônname , cependant l’ufàge de cette belle & utile ma- 

D. Caluiet. c hine ne s’était point multiplié ; & l’on ne connaiffait 

d’autre divifîon du teins que celle de douze heures 

pour le jour , & de douze heures pour la nuit, à la 

maniéré des Anciens. On conçoit aifement qu’avec une 

pareille divifion les heures ne pouvant être , comme les 

nôtres , invariables Aifochrones , elles devenaient néce£- 

fairement entr elles ou plus longues ou plus courtes , 

félon les faifbns. Ainfidans le Fabliau l’expreflion après 

JVone, fignifie qu’il s’était déjà écoulé les trois quarts du 

** Sauv. Hijl. jour , ou neuf heures des douze. 
de Paris , 

». j. La première horloge ufùelle qu’on ait vue à Paris " , eft 


». 
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Celle qu’en 1370 Charles V plaça dans une des tours dit 
Palais qu’on nomma pour cette raifbn la Tour de l’Hor* 
loge. Elle fut faite par un Allemand , nommé de Vicq , 
que le Monarque attira en France, & qu’il logea dans 
la tour , avec fix fous parifîs d’appointemens par jour. 

(b) L’ufàge dans tous les repas était de commencer 
par Ce laver les mains. Quand nos Poètes font la de£ 
cription d’un feflin , leur expreflion ordinaire eft , on 
lava , puis on s’ajjic. Cette cérémonie chez les Grand* 
s’annonçait au fon du cornet , on en va voir la preuve 
plus bas ; ou au fon d’une cloche : coutume qui fubfîfle 
encoreidans les Couvens & les Maifôns opulentes , pour 
annoncer le couvert , 8 c le diner. Après le fèrvice des 
viandes , c’efl - à - dire après ce que nous appelions 
entrées , rôti & entremets , on limait de table pour fê 
laver les mains une féconde fois , comme chez les 
Romains , de qui paraît être venu cet ufàge. Les do- 
meftiques defTervaient pendant ce tems ; ils enlevaient 
une des nappes , & apportaient les confitures qu’on 
nommait Épices , & les vins compofés. Levatis men- 
fis , lotis que manibus & Jpeciebus datis , abi 'u rex 'Mart. Coll . 

ôter W' 

Après mengier font les napes ceuiilir, 

La 

Cil Sénéchal portent partout le viu. 

Rom. Manufc. de Garin. 

Ce qui explique cette façon de parler fi commune dans 
nos Hifloriens , après le vin & les épices , pour expri- 
mer la fin du repas. 


pABlIAtîï 

A ce moment , fait pour la gaieté , commençaient 
les devis plaifâns & joyeux propos ; car encore une 
fois, dans ce bon vieux tems on aimait beaucoup à rire* 

Après manger fi ont déduit 
De paroles , puis fi ont fruit. 

C’était alors que les Ménétriers venaient réciter 
leurs Fabliaux , lorfqu’on admettait leur préfence ; c’eft 
après avoir mangé que , dans le Roman d 'Alexandre , 
Philippe-Augufîe fait venir le Poète Helinand , qui 

lui chante le combat des Géants & des Dieux. Dans 

* 

la fuite on donna aux convives des reprçlèntations de 
pantomimes , des fpe&acles à machines , qu’on appella 
pour cette raifon Eruretners. Les fruits , quand c’était 
la fàifôn , fe Servaient après les Épices ; mais ce fé- 
cond deflert, qui n’avait qu’un tems, fë regardait comme 
un hors-d’oeuvte paiTager , & n’était point cenfc devoir 
faire *partie du repas. 

Mangé 6ter 

Maogic One , les napes font traire, 

Amufi réjoui 

Déduit fc font Si cuvoifié ; 

couché 

Le fruit ont ; puis fe font cotchic. 

On retrouvera plus bas une partie de ces ufâges. 
Quant aux ufienfîles de table , le paffage fuivant prouve 
qu’ils étaient les mêmes que les nôtres , aux four-» 
çhettes près qu’on n’y voif point. 

nappes 

Tables mifei & -doubliers, 

Couteaux , faillites , & cuillers , 

' _ Coupes t 


*■ 
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kanat aJTieltts 
Souptes , hcius , 6c etcuellei 

D’or Sz d’argent 

Rom. de Partit, de Blois. 

Il fera parlé plus au long des ulages des repas St 
des uftenfiles de table & de cuifine dans l’ouvrage fut 
la Vie privée des français. 

(c) J’ai déjà remarqué ailleurs que c’étaient là le* 
prélèns les plus galans qu’on pût faire. François I* r , 
qui Fut un vrai Chevalier , & qui en eut tous les 
goûts & la conduite , difait que le plus pauvre gen- 
tilhomme de France pouvait ttès-bien recevoir fort 
Roi , s'il avait à lui montret un beau cheval , un beau 
chien & une belle femme La Noblefle de ce tem* 
était fi pafiionnée pour la chaîTe , que les Seigneurs de 
là première Croifàde emmenerent avec eux en Âlie des 
chiens & des oilêaux drelfés , & que l’autorité ecclé- 
fiaftique fut obligée de les leur interdire. Ce goût était 
commun au Clergé comme aux Laïcs. Un Synode pro- 
vincial d’Auch " , tenu l’an 1303 , défend aux Archi- 
diacres d’avoir, dans les vifites qu’ils feront du Diocelê , 
plus de cinq chevaux & cinq valets , & fitr - tout de 
Conduire avec eux des chiens & des oilêaux. 

(J) Dans le Journal de Paris, 31 Juillet 1777, un 
pere prétend avoir ainfi corrigé /on fils , dont le ca- 
rafle rc annonçait déjà dès l'enfance beaucoup d'indo- 
cilité. Il le conduit dans la campagne où fe trouve 
un Carde- Chaffe , qui , avec des menaces & des coups , 
drejfait un chien. L'animal n'obéijfant pas , le Carde 
Tome II. Z 
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le tue d’un coup de fuftl ; & ce fpeêlacle , dit-on , fit 
un: telle imprejjion fur l’enfant , qu'il fut depuis tris- 
docile. Je doute que , malgré fon prétendu fuccés , ce 
moyen foit jamais adopté par nos maifons J éduca- 
tion. 

Dans la Bibliothèque de Cour, t. j , p. 186 , une 
fempe a eu un premier mari avec lequel elle s’efl con- 
duite co,:: ne la mere de notre Fabliau. Elle époufe , 
en fec.y noces , un Officier qui la mene à la cam- 
pagne , t en fa préfence tue , de même que le Comte * 
fon chie:: £• fon cheval ; cet exemple la corrige. 

( e ) Chef des cuifines. Nos Rois avaient, parmi les 
grands Oliviers de leurs maifons , -des Grand-Queux. 
Cet Office fut fopprimé en 1490. 

( f) Après tout ce qu’on a lu jufqu’ici for les mœurs 
galantes de ces fiecles , & for les honneurs refpeâueux 
rendus par-tout aux Dames, la brutalité du Comte doit 
paraître une chofo bien choquante. Mais j’ai déjà obforvé 
que ces mêmes femmes , idolâtrées en public , juges 
lôuveraines des Cours d’Amour, & maîtrefles abfolues 
de leurs amans , étaient en même tems dans leur domes- 
tique des époufos complaifântes & foumifos , qui venaient 
tenir l’étrier à leur mari quand il defoeudait de che- 
val , & le forvaient à table dans les jours d’appareil. 
v J’ajouterai ici que ce traitement odieux , employé par 
le Comte , & contre lequel le cri public & la loi même 
s’élèveraient aujourd’hui , était alors une des correétions 
' DuCan.au c n ufage & permifos aux époux Plufieurs anciennes 
mot Flagella- c h artes bourgeoise leur en accordent formellement 
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le privilège. Un mari pbuVait impunément, non-feu- 
lement battre la femme , mais encore la blelTer, pourvu 
que ce ne fût point avec un fer émoulu , pourvu qu’il 

ne lui eût bril? ni calTé aucun membre ' , & que la OrJen. Je» 

. . Rois de Fr» 

blejfure ne pajfdt point les bornes d'une correction ' . tcm. xn 
Ce droit de battre , les peres en jouiiïaient aufti-bien Saumon p 
que les maris , & ils le conlervaient lûr leurs enfans , a Sf- 

^ ^ _ # *. ! j i t. . - j * Ordofifti 

même après l’émancipation des garçons & le mariage tom. xn t 

des filles; c t qui me ferait croire que c'était un r v efie p ’ 4sa * 

du droit de vie & de mort que les Gaulois avaient 

lùr leurs femmes & lûr leurs enfans A Bordeaux celui- ' Autioin 4 

PrJf. p. t. 

ci fiibfifiait encore pour les maris dans le XIV e fiecle". " thron. 

Les Statuts de la Ville portaient même que fi un mari, TiUct.pl'ip. 

tranf porté de colere ou de l’ impatience de la douleur , 

tuait fa femme , pourvu que folemnellement il jurât en 

(ire de bon coeur repentant , il feroit exempt de toute 

peine Dans le Fabliau du Villain Médecin , on a " ib. r°. 

vu une femme battue comrtie dans celui-ci ; mais dans 

l’un & dans l’autre Conte on ne les voit point le 

plaindre , ni implorer la vengeance de leurs parens » 

ni longer à Ce retirer auprès d’eux. L’une pleure , l’autre 

obéit; lôumilîion qui annonce l’aveu d’un droit reconnu. 

Il en elt de même de la Femme qui voulut éprouver 
fon mari. La mere , quand elle vient voir (à fille , 
loin de s’emporter contre fi>n gendre , la félicite au 
contraire d’en avoir été quitte pour une làlgnée. Telles 
ont été pendant long-tems les mœurs en France , puiG 
qu’il faut le dire; & c’efi-là une de ces remarques 
importantes qu’on «fl tout étonné de trouver o miles 

Z a 
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chez nos prolixes Hiftoriens. Bouchet ( Surets , p. È f } 
parle .d’un mari qui avait une méchante femme , & qui 
chaque fois qu’elle criait , la faillit mettre dans un 
berceau & bercer jufqu’à ce qu’elle le tût ; ce qui finit , 
dit-il , par la rendre fort douce. Il ne s’agit plus là 
de bâton , les mœurs étaient déjà changées. 

L'averuure du Fabliau a été mjfe en comédie , fous 
le titre de la Peau de Bœuf , & imprimée , en 1710, 
à Valenciennes. Le mari t obligé d’en venir au re- 
nie de du Comte , fait fufliger jufquau fang , & en- 
velopper enfuite fa femme dans une peau de bœuf 
faupoudrée de poivre & de fel t oii on la tient juf- 
qu’à ce qu'elle ait promis d'obéir en tout aveuglément . 
Depuis ce jour - là il n’a plus qu'à fe louer de fon 
mariage. L'Auteur , dans fa t réface , donne cette 
Hiftoriette comme arrivée trente ans auparavant en 
Allemagne. Multa renalcentur quz jam cecidere. 

Les NoveUijles Italiens ont fait aufji à notre Conu 
quelques changement. Ils fuppofent qu’un mari , ayant 
une méchante femme , va confulter , félon les uns t 
Salomon , félon d’autres , un Uermite du Mont Saint - 
Ange, pour apprendre les moyens de la foumettre. 
On lui dit tf aller au Pont aux Oies. En revenant il 
rencontre un Muletier qui paffait un pont avec fes 
mulets. L'un de ces animaux , rétif & ombrageux , 
refùfait d’avancer ; le Conduéleur emploie le bâton , 
& à force de coups V oblige de fuivre. Ce pont était 
le Pont aux Oies. 

Se trouve dans BoÇaçe , >' Joum, p* Nov. 
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Dans Sanfôvino , 6 * Joum. 5'. Nov. 

Dans les Facétfeufes Journées, p. 99, 

Dans Pécoroné , j r Joum. i e Nov. 

Che\ nos Conteurs Français , c'ejl un mari qui , 
iis le premier jour de fon mariage , cajje le bras i 
fa femme. Elle efpere que ce qu il lui en coûtera pour 
la faire guérir le rendra plus modéré i il fait venir 
un Chirurgien. Celui-ci demande 1 00 livres ; tene j » 
üonfieur , dit le mari , en voilà 100 ; c’ejl pour le 
premier bras que je cajjerai. On trouve ce Conte dans 
mille endroits. 

( g ) Il y avait plusieurs (ortes de ces vins préparés, 
qu'on fêrvait après les viandes , comme je l’ai dit plu*, 
haut. i*. Les Vins cuits , qui font encore en ufàge 
Ans quelques Provinces , & qui ont confèrvé le meme 
nom. i°. Ceux auxquels on ajoutait le fùc de quelque 
fruit, tels que lè JHoré , fait avec du jus de mure» 
5*. Ceux qu’on afTaifônnait avec du miel , comme le 
Neéfar , le Me don , &c ; Te Médon , le Moré & le 
Tin Cuit , fê trouvent mentionnés dans les Capitulaire* 
dé Charlemagne , de Vitlis. 4®. Ceux oft l’on fai fait 
infcfèr des plantes médicinales ou aromatiques , & qui" 
prenaient leur nom de ces plantes : Vins dAbfinthc 
dé Myrthe , d A loi S , Src. Le Roman de Ftorimone 
lés appelle Vins Herbe\. j°, Enfin ceux dans lefquels, 
entre le miel, il entrait des épices. On appellait ce? 
derniers dû nom général de Pimens. C’étaient les plu*- 
e (limés de tous. Nos Auteurs n*en parlent qu-’avec dé- 
lices. D eût manqué quelque chofè à une fête o» &* 
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un repas, fi on n’y eût point, fêrvi du piment, & l’on 
en donnait même aux Moines dans les Couvens à cer- 
tains jours de l'année. Le Clairet ou Claret était une 
forte de piment , & Ce faifâit de même , mais avec du 
vin blanc. Quant à cette préférence donnée au miel 
dans la confeélion des vins atTaifônnés , tandis qu’on avait 
le lucre , qui n’était pas plus rare que les aromates 
& qu’on tirait de même de l’Afie , j’avoue que j’en 
ignore la raifôn. Et ce n’était point , comme on pour- 
rait le croire , la différence du prix qui avait déter- 
miné ce choix ; un pareil motif n’eût influé tout au 
plus que fur le peuple ; il fallait que le goût y entrât 
pour quelque chofê. Notre Hypocras , que bien des gens 
efliment encore, eft un piment. 

Les Juges , à qui il n’était pas permis alors de rien 

f 4 

recevoir des plaideurs pour juger leurs procès , pou- 
vaient accepter d’eux , après la fèntence , un préfen* 
de ces vins , ou bien quelque paquet de confitures ou 
épices. Saint Louis fixa la quotité de ces préfèns à la 
valeur de dix lous parifis dans une fèmaine ; Philippe- 
le-Bel , à ce que le Juge pouvait dans un jour çon» 
fômmer chez lui (ans dégât ni galpillage. En 140s , 
les Magiflrats firent une taxe de ces dons volontaires, 
& les exigèrent comme lç falaire de leur travail. Dana 
la fuite ils les perçurent en argent , mais le nom d’é- 
pices refla , 8 c tout le monde (ait qu’il fitbfifie encore. 

Nos Rois avaient dans l’état de leur tmüfôn <AA 
Officier ^ui portait le titre d ’Êpicitr x 
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J E vous ai dit depuis deux ans tout ce que 

1 • x 2 * ■** 1 .* 

je favais de Contes & de Fabliaux. Je ne veux 
plus en faire qu’un feul , c’eft celui de Beran- 

ger le voici, ecoutez-moi. 

* 

En Lombardie , pays , comme vous favez , 

. ■ '1 i-. î v j rt.' *: ; . 1. . 

■»' gueres v . 

Ou la gent n’eft gaires hardie. 

^ I c.» 


vivait un Chevalier , refté veuf avec une fille 
unique. Il s’était endetté , & avait eu recours 
à un ufurier ; mais cette refTource paffagere 
n’avait fait , comme il arrive d’ordinaire , que le 
mettre encore plus mal à fon aife : de forte que 
bientôt hors d’état de s’aquitter vis-à-vis 
de fon créancier nouveau , il fe vit réduit à 
lui offrir pour fon fils fa fille en mariage. 
L’offre fut acceptée. La Demoifelle époufa 
le fils du Villain ; & c’eft ainfi que les bonnes 
races s’avilifïent , que Chevalerie dégénéré^ 
& qu’à de braves hommes fuccedent des gé- 

Z * 
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ncratîons de gredins qui ne favent plus aimef 
qu’or & argent. 

Pour en revenir au pere , comme il rou- 
giflait dans Ton ame de cette alliance , qui 
allait d’ailleurs tacher la naiïfance de fes pe- 
tits-fils ( a ) , il arma de fa main fon gendre 
Chevalier (b). Fier de fon nouveau titre , 
celui-ci dès ce moment fe crut un héros. 
Chaque jour il parlait de fa noblelTe , & le 
moquait des Villains. Ce n’était plus , & à 
table fur - tout , que propos de tournois , 
d’armes & de combats. Il efpérait par -là 
donner de lui une grande idée à fa femme ; 
mais il s’apperçut qu’il n’avait réuflG , au con- 
traire , qu’à s’en faire méprifer davantage. 

Alors , pour lui en impofer avec quelque 
forte de vraifemblance , il déclara que , hon* 
teux d’avoir fi long-tems lailfé l’Amour en- 
chaîner fa valeur , il allait enfin montrer quel 
époux elle avait , & lui promit avant peu , 
s’il pouvait rencontrer quelque ennemi, des 
prouelfes telles que tous fes parens enfemble 
n’cuflent même jamais ofé en imaginer de 
femblables. 

Le lendemain il fe leva de bonne heure* 1 
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il fe fit apporter des armes toutes neuves 
& bien luifantes , monta fur un grand Dex- 
trier , & fortit fièrement. L’embarras était de 
favoir où il irait dans cet équipage , & 
comment il s'y prendrait pour fe donner vis- 
à-vis de fa moitié la réputation d’un preux 
Chevalier. Aflez près de là heureufement , 
^tait un bois. Il s’y rend à la hâte , attache 
fon cheval à un chêne ; puis , après avoir 
bien regardé autour de lui s’il ne voit per- 
fonne, il fufpend fon écu à une branche sèche, 
& avec fa belle épée frappe delTus , à grands 
coups , pour le brifer. Il rompt de même fil 
lance en plufieurs tronçons ; après quoi il 
revient chez lui , fon écu , tout découpé , 
pendu au cou. (c). 

La femme , quand il defcendit de cheval , 
fe préfenta pour tenir l’étrier. Il lui ordonna 
de fe retirer; & en lui montrant ces armes 
fracalTées , les prétendus témoins de fa vic- 
toire , il ajouta , d’un ton méprifant , que 
toute fa famille, dont elle était fortement fi 
fiere , n’eût jamais , réunie enfemble , foutena 
l’alTaut terrible qu’il venait feul d’eiïùyer. 
Elle ne répondit rien & rèntra ; allez -fur- 


prife cependant de voir un écu fracafle comme 
au fortir d’un tournois, tandis que le Cava- 
lier & le cheval n’avaient pas même reçu 
une égratignûre. 

La femaine fuivante notre héros fortit en- 
core, & avec un pareil fuccès. Il eut même 
l’infolence cette, fois-là , lorfqu’à fon retour 
la Dame vint , félon fa coutume , l’aider à des- 
cendre , de la repouffer avec le pied , comme 
fi elle n’eût pas été digne de toucher un 
homme tel que lui. Cependant le cheval était 
rentré tout auffi frais prefque que quand il 
était parti ; l’épée , qui n’était que broches , 
n’avait pas une feule goutte de fang ; & 
le heaume , ainfi que le haubert , n’oflfrait 
pas même l’apparence uun coup. Tout cela 
infpira de la défiance à l’époufe : elle eut des 
foupçons violens fur ces combats incroya- 
bles ; & pour favoir à quoi s’en tenir , elle 
fe fit faire en cachette des armes de Cheva- 
lier ; réfolue de fuivre fon mari quand il 
fortirait , & fi elle le pouvait , de fe venger 
'de lui à plaifir. 

Il retourna bientôt au bois pour aller ex- 
pédier , difait-il , trois Chevaliers qui avaient 
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ofé le provoquer au combat. L’époufe le 
prefTa de fe faire accompagner de quelques 
Écuyers armés, ne fût-ce qu’afin d’empêcher 
la trahifon. Il n’avait garde vraiment d’y con- 
fentir, & répondit qu’il fe fentait aflez sûr 
de fon bras pour ne pas craindre trois hom- 
mes, & même davantage, s’ils àyaient .l’au- 
dace de fe prefenter. Dès qu’il fut parti, la 
Dame s’arma promptement , elle.jvétit un 
haubert , ceignit une épée , laça un heaume 
fur fa tête (d) , & montant à cheval , galoppa 
après le fanfaron. Il était déjà dans le bois 
où , avec un vacarme épouvantable U fra- 

caflait à tour de bras fon nouvel écu. Le 

% 

premier mouvement de l’époufe fut de rire; 
mais elle avait béfoin d’un prétexte pour lui 
chercher une querelle , & l’apoftropha ainfi.: 
« V allai , de quel droit viens-tu ici • couper 
»> mes arbres , & par un bruit effroyable., 
» troubler ma marche ? C’eft donc afin depou- 
» voir me refuferune fatiafaétion que tu bri- 
» fes ton écu ? Poltron que tu es , maudit 
„ foit celui qui ne te méprifera pas autant 
»» que moi ! Je t’arrête ici prifonnier ; fuis- 
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» moi à l’inftant dans mes prifons où tu vas 
*> pourrir. » 

Jamais peur n’égala celle que reffentit à 
ces paroles le pauvre Chevalier. Il fe voyait 
pris fans pouvoir échapper , & ne fe Tentait 
point le courage de combattre. Si un enfant 
fût venu dans ce moment lui arracher les 
deux yeux de la tête, il n’eût ofé s’en dé- 
fendre. L’épée lui tomba des mains ; il de- 
manda grâce, & promit de n’entrer de là 
vie dans le bois , offrant même, s’il y avait 
fait quelque dommage, de le réparer au cen- 
tuple. a Ame baffe , qui crois que de l’argent 
»> peut fléchir la coîere d’un brave homme , 
»> je vais t’apprendre un autre langage. Il 
a* faut , avant de fortir d’ici , que notre que- 
a* relie Te décide par les armes : vite à cheval , 
as & fonge à te bien défendre ; car je ne fais 
s> jamais de quartier , 8t t’annonce d’avance 
a> que, fi tu es vaincu, ta tête vole à l’inf- 
» tant de deffus tes épaules ». En même te ms 
elle lui déchargea fur lo heaume un grand 
coup d'épée. Le malheureux tout tremblant 
tépondit qu’il avait fait vœu à Dieu de ne. 
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jamais fe battre , & demanda s’il n’y avait 
pas un autre moyen de réparer Tes torts. On 
ne lui en offrit qu’un feul. 

Ici je me vois forci d’interrompre mon ricit pour 
réclamer l’indulgence de mes Lecteurs. Me pardonne - 
r ont-ils de dire que la belle guerriere propofe au Che- 
valier de venir embrajfer ce qu’on ne baife gueres or- 
dinairement , & que le poltron s'y foumet; que l’une 
defcend & p refente fans voile V objet du baifer , tandis 
que Vautre ôtant fon heaume (<), s’avance , un genou 
en terre , pour fa refpedueufe cérémonie , qui lui fait 
faire une remarque & une réflexion bien Jingulieres , 

Quand il fe fut relevé, il prit la liberté 
de demander le nom de fon vainqueur. —— 
«Eh! que t’importe ce nom? Je veux bien 
» ne pas te le cacher , au refte , tout bi- 
» zarre qu’il eft , & quoique je fois le feul 
>» de ma famille qui l’aie porté. Je m’appelle 
* Béranger. ........ & c’eft moi qui fai* 

» honte aux poltrons ». A ces mots la Dame 
remonta fur fon cheval , & difparut. 

Sur fa route fe trouvait le logis d’un 
Chevalier qui, depuis long- tems amoureux 
d’elle , l’avait en vain fouvent priée d’amour. 
Jufques-là elle l’avait toujours rebuté. Mai* 
elle entra chez lui , en revenant, pour lui 
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dire quelle acceptait enfin fes vceux, 8 t 
l’emmena même en croupe « 

Peu de tems après, le mari rentra, affec- 
tant à fon ordinaire une contenance affurée, 
quoiqu’il eût peine à cacher fon humiliation. 
Ses gens lui demandèrent quel était le fuc- 
cès de fon nouveau combat. « Je vais donc 
» enfin jouir du repos , leur dit-il; ma Terre 
« eft purgée pour toujours des brigands qui 
» la ravageaient ». Lorfqu’il fe fut fait dé- 
farmer , il pafTa chez fa femme à delTein de 
raconter fes nouvelles proueffes , & fut fort 
étonné de la voir affife fur un lit à côté d’un 
homme quelle ©mbraffa tout auffi-tôt , fan 9 
daigner même fe lever pour lui. Il voulut 
prendre ce ton impérieux & menaçant qui 
lui était devenu familier , & feignit de fortir 
pour aller chercher fon épée. «.Taifez-vous 
» lâche , lui dit - elle , taifez - vous ; ou , fi 
33 vous ofez fouffler , je fais venir ici Bé- 

3» ranger ; vous favez comme il traite 

33 les poltrons ». 

Cette parole ferma la bouche au Villain. 
Il fe retira tout confus ; & , quelque fût de- 
puis ce moment la conduite de fa femme , il 
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craignît tant quelle ne publiât fon aventure , 
qu’il n’ofa jamais lui faire le moindre re- 
proche. 

A Pafteur mou le loup mange les brebis. 

Dans le Roman d’Artus , manujcrit , U ejl fait men- 
tion d’un Chevalier qui employait les mêmes moyens 
pour en impofer à fes camarades. Maintes fois s’arma 
Daguenez li couars, & s’en alloit ezforz {dans la _forét) y 
& pendait fon efcu à un chefne , & y féroit ( frappait ) 
tant que tout li tains ( la peinture ) en était cheu , 8c 
li efcu tous détaillés & décopé ; & puis s’en revenoit, 
& difait que il avoit occis un Chevalier. 


NOTE. 

(<i) A Paris , dans l’Artois , en Champagne , & dans 
phifîeurs autres cantons de la France , la noblefTe par 
les meres avait lieu. Le fils d’un roturier & d’une 
Demoifelle y était regardé comme gentil-homme , & 
pouvait pofféder des fiefs , ce qui était la preuve de 
noblefTe. Mais cela ne fuffifâit pas pour devenir Che- 
» valier. Il fallait être gentil-homme de parage ; c’efl- 
à-dire par fôn pere. La peine pour celui qui eût reçu 
la Chevalerie fans cette qualité indifpenfàble , était la 
confifcation de fês meubles & la dégradation. 

(h) Une des plus belles prérogatives de la Chevale- 
rie , & en même tems l’une des caufcs auxquelles on 
doit le plus attribuer l'avililTement de cette brillante & 
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utile inftitution , était le pouvoir qu’elle donnait à Celui 
qui en était revêtu , de la conférer lui-même à d’au- 
tres. Les Évêques s’attribuèrent ce privilège. Les PapéS 
firent des Chevaliers de S. Pierre , de l'Inquifîtion , 
du Chrilt , &c. Enfin , il n’y eut pas jusqu’au pere Cor- 
delier , Gardien du S. Sépulcre à Jérufalem , dit le 
WtlaNobl. P. Ménétrier', qui ne voulût conférer une forte de 
Chevalerie aux Pèlerins qui allaient vifiter les fâints 
Lieux. Cependant un roturier qui eût été fait clandef 
tinement Chevalier , ainfi que le héros de notre Fa- 
bliau , n’eût pas eu la hardieffê de fè préfënter comme 
tel dans un tournois ou dans une afTemblée publique. 
Ceux même qui , quoique nobles , avaient été ainfi 
reçus par un particulier , étaient obligés de faire con- 
firmer leur dignité par le Roi ou par le Prince leur 
Souverain. 

. (c) Tel était l’ufâge des Chevaliers en route , quand 
ils n’avaient pas un Écuyer avec eux pour porter leur 
écu. Us le portaient alors en devant , lùlpendu au cou 
par une courroie. On en voit beaucoup repréfentés ainfi 
dans les monumens anciens. 

(d) On Ce rappellera ici une remarque faite aiUeurs ; 
(avoir que le heaume , quand la vifiere était baillée , 
cachait entièrement le vilâge : ce qui était nécellàire à 
notre héroïne pour n’être pas reconnue de lôn mari. 

(e) Oter lôn heaume était un ligne de relpeâ qu’on em- 
ployait quand on voulait fàluer quelqu’un , ou quand on 
entrait dans une Églilè. C’eft de-là probablement que 
vint la coutume d’ôter en pareil cas lôn chapeau , lorfque 
eette çoèffure fut devenue démodé* 

&§* DE 
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DE DOM ARGENT. 


Extrait. 

Erat quoi tollerc vcllesi 

I L y a quelque - tems que me trouvant à 
Paris, feus occafion de pafler fur le Pont- 
aux-Changes (a). A droite & à gauche je vis 
étalé dans les boutiques beaucoup d’argent, 
& je vous avoue que l’eau m’en vint à la 
bouche , & que je fis le péché d’en convoi- 
ter quelque chofe pour moi : car enfin , à quoi 
Dom Argent n’eft-il pas bon ? C’eft avec lui 
qu’on acheté peliçons & manteaux d’hermine , 
chevaux gafcons & mulets , abbayes & bé- 
néfices , cités & châteaux , les grandes terres 
& les jolies femmes. C’eft lui qui fait déshé- 
riter un orphelin , abfoudre un excommunié , 
rendre juftice à un Villain , & pardonner les 
injures plus efficacement que de beaux fer- 
mons. Rois ou Comtes , Bourgeois ou Ri- 
bauds , il n’eft perfonne qui ne l’aime ÿ 8c 
• Tome II. A a 
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perfonne n’en rougit. Argent fait d’un Viilain 
un homme courtois, d’un mélancolique un 
homme gai , d’un fot un homme d’efprit. 
Faut-il vous fervir à la fourdine ? c’eft un 
ami sûr. Faut -il faire fracas? il fe montre 
avec orgueil , & parle fièrement. Si vous avez 
affaire à Rome , n’y allez pas fans lui , vous 
échoueriez : mais avec lui , je réponds du 
fuccès. Montrez-le quelque part; vous verrez 
auflitôt les boiteux courir , les catins trotter ; 
vous infpirerez de l’amour ; on vous appellera 
mon cœur ; un Prêtre irait jufqu a chanter pour 
vous trois mefTes par jour. Enfin , il finit les 
guerres , conduit les armées , illuftre les fa- 
milles ignobles , tire un voleur d’embarras , 
& commande à toute la terre. Me reproche- 
rez-vous après cela d’avoir defiré pour quel- 
ques inftans fon amitié ? 


NOTE. 

( a ) La grande quantité de monnaies différente:; qui 
étaient établies dans les différens cantons du Royaume , 
obligeait à des échanges fréquens , pour peu qu’on padàt 
d’un lieu à un autre. Il y eut plufïeurs villes où des 
particuliers adoptèrent ce genre de commerce , qui les 
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fit nommer Changeurs. Ils fiiivaient les foires, les tour- 
nois , & toutes les grandes aflemblées qu’occafionnait 
le plailîr ou la dévotion. A Paris , Louis VII les établît 
fur le grand pont, que de leur nom on appella le Pont - 
aux-Changeurs ou P ont- aux- Changes. Ils faifaient un 
des fix corps marchands , & ce ne fut pas un des moins 
confidérables ; mais à mefüre que les Rois retirèrent à 
eux & éteignirent les mor.néages particuliers , les Chan- 
geurs devinrent moins néceflaires , & par confequent 
moins nombreux. Le Parlement , dans des Remontran- 
ces qu’il fit au Roi en 1461 , prétendit que c’était la 
Cour de Rome qui les avait ruinés , parce qu’elle tirait 
du Royaume tant d’or & d’argent , qu’ils n’avaient plus 
rien à faire. En 1514, ils ceflèrent de faire un des fix 
corp.s , & les Bonnetiers furent mis à leur place. Ce- 
pendant cent quatre ans après , ils occupaient encore , 
au nombre de cinquante-quatre, un des côtés du poris; 
& les Orfèvres , au nombre de cinquante , l’autre côté 
J’ai trouvé une piece en l’honneur des Changeurs. 
Le Poète infifte particuliérement fur l’utilité dont ils 
font pour les Pèlerins & les Marchands forains. 
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DU VILLAIN ÂNIER. 


Extrait. 

L’usage à Montpellier eft de jetter la nuit 
par la fenêtre certaines ordures dont ailleurs 
on épargne aux paflans l’odeur & la vue. Les 
payfans des environs viennent tous les matins 
à la ville avec des ânes & un peu de paille 
dans leurs paniers ; ils ramaflènt ces immon- 
dices , & les portent fur leurs terres qu’ils 
fument ainfi. Un d’eux , qui s’en retournait 
un jour avec fes deux ânes chargés , pafTa par 
la rue des Epiciers. De tout côté , dans les 
boutiques , on pilait des épices. La rue était 
au loin embaumée de ces aromates, dont la 
vertu fuave eût pu rappeller à la vie un mou- 
rant ; mais le Villain , accoutumé à une odeur 
bien différente , en fut tellement fuffoqué , 
qu’il tomba tout-à-coup fans connaifiance. 
On accourt , on s’attroupe autour de lui ; 
les âjnes marchaient toujours , on les arrête ; 
on s’emprefle de le fecourir ; il ne donnait 
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àircun figne de vie , & ne remuait pas plus 
qu’un homme mort, ce Je gage que je le fais 
>> revenir , dit un Prud’homme qui était-Ià. 
« Bel ami- , eflayez , répondit un riche Bour- 
» geois ; & je vous promets , moi , fi vous 
» réuHifiez , de vous donner vingt fous de 
ma bourfe L’autre va prendre avec la 
fourche un peu du fumier dont les ânes 
étaient chargés , & il l’apporte fous le nez 
du Villain. A cette odeur que fon nez re- 
connaît , il fe ranime , il ouvre les yeux & 
fe releve fain & gaillard ; mais il fe fauve aufli- 
tôt pour échapper aux influences de cette 
déteftable rue , & fe promet bien à lui- mê- 
me de n’en approcher de fa vie , tant qu’il 
y en aura d’autres par où il pourra pafler. 

Voilà ce que peut fur nous l’habitude ; mais 
quand elle eft prife , il faut fe donner de 
garde de la changer. 


Se trouve dans les Hiftolres Facétieulês & Morale*, 

p, 18?. 
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63» DU CURÉ QUI POSA UNE PIERRE. 


Extrait. 

"LJ N Curé va faire une vifite chez un de fes 
Paroiflîens. Celui- ci était forti ; il n’y avait 
à la maifon que fa femme avec fon fils , 
enfant d’environ trois ans. - La Dame prie 
le Pafteur d’entrer , le fait afleoir , lui dit 
mille chofes agréables , & finit par l’agacer. 
Il fe défend d’abord en badinant ; enfin il 
prend une brique qu’il trouve dans le coin du 
feu , la pofe au milieu de la chambre , & dé- 
clare à la femme que , fi elle pafle cette 
borne 3 il l’en fera repentir. Une pareille menace 
ne l’arrête point ; elle en eft punie tout aufli- 
tôt. Quelques heures après, le mari rentre . . .. 

Je n'ai pas befoin d'en dire davantage. Tout le 
monde connaît ce Conte , & Ton fait la naïveté de 
l’enfant , qui crie à fan pere de ne point pajfer la 
brique , & qui lui en dit la raifon. Gardons - nous 
du petit-œil, ajoute F Auteur: il ejl aujji à craindre 
que Us voleurs , dont on ne fe défie point % 
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Les Novellljles modernes , au lieu d'un Curé , fup- • 
pofent , pour afteur de ce Conte , ou un Clerc de 
Procureur , ou un Valet-fermier. Ils ne lui font point 
non plus pofer une brique pour borne , mais tracer avec 
la craie une raie fur le plancher. 

Se trouve ainfi dans les Cent Nouvelles nouvelles 
de la Cour de Bourgogne, p. 17p. 

Dans les Joyeulès Aventures, p. 8*. 

Dans le Recueil des Plailântes Nouvelles , p. 114* 

Dans le Courier Facétieux, p. 370. 

Dans Malefpini , t. 1 , p. 140 , Nov. 88. 

Dans Bandello , /. 1 , p. 341. v°. Nov. fj. 

Dans les Nouveaux Contes à rire,/». 119. 

Dans la Bibliothèque amulànte & inrtruclive , t. 1 % 
P • 

Dans les Divertiflemens curieux de ce tems , p. i9f« 

Dans les Contes du S r d’Ouville , t. 1 , p. 184. 

Dans le Facétieux Réveille-matin, p. 3 te. 

Dans les Nouveaux Contes en vers , par M* * , p. 43., 

Dans le Deffert des Mal-fôupés. 

Dans Us Detti & Fatti Piacevoli del Guicciardini K 
/. 80. 


* * DU POETE ET DU BOSSU. 


Il y avait un Poëte qui excellait à faire des 
vers & des Dits. Voulant un jour préfenter 
quelque chofe à fon Roi , il travailla avec foin 
une pieçe qu’il alla lui offrir. Le Monarque 
en entendit la ledure avec fatisfa&ion , & il 
dit au Rimeur : te demande ce que tu voudras , 
» je promets de te l’accorder. Sire, je re- 
»> mercie votre bonté , répondit le Clerc (c); 
» & ne lui demande que d’être , pendant un 
3> an , portier de votre cité , à condition que 
» tous les borgnes , boiteux & bofTus , ou 
» autres gens maléficiés , qui entreront , feront 
3 » obligés de me donner chacun un denier ». 
Le Roi y confentit , il fcella de fon fceau la 
permifîion , & le Pocte alla garder la porte. 

Par aventure vint à pafler un borgne. Le 
Clerc lui demande un denier , l’autre le re~ 
fufe ; fur ce refus il l’arrête , & s’apperçoit 
qu’il eft boffu. Là-deflus nouveau denier de- 
mandé. Le boffu difpute a on le tiraille , il 
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Veut fe défendre & laide voir deux bras 
tortus. En conféquence on exige de lui trois 
deniers. Pour s’échapper il prend la fuite ; 
mais , en courant , fon chapel ( b ) tombe ; 
le Villain était teigneux. Le Poëte , l’ayant 
bientôt ratrappé , voulut le forcer alors , 
au lieu de trois deniers , de lui en piyer 
quatre ; il le faifit par fa chappe , lui donna 
quelques coups dont il le renverfa , & vit qu’il 
avait une hernie. Si le Villain avait donné fon 
denier quand on le lui demanda , il en eût été 
quitte à ce prix ; mais pour fon avarice il 
lui en coûta cinq ; & il fut de plus battu & 
bafifoué. < . • 


6e trouve dans les Cento Novelle Antiche di Guak 
teruzzi , p. 47 , Nov. i. 


NOTES. 

(a) Les Eccléfiaftiques avaient été pendant long- 
temps les lèuls qui fuflTent lire. Ainfi , le mot de Clerc 
qui leur était d’abord conlâcré , le devint enlùite pour 
lignifier tout homme inflruit. Clergie était le (vnonyme 
de ftience. 
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(b) Je me fers toujours de l’ancien mot Chapel, & 
non de celui de Chapeau , qui , en préfentant l’idée 
de notre coeffure à trois cornes , pourrait induire en 
erreur. Ces chapels étaient des capots ou des bonnets 
qui avaient certaines fourrures ou certains ornemens , 
felon les conditions. Quoique le capuce , le bonnet , 
l’aumuOe , le chape! & le chaperon fuflënt differens ; 
cependant comme tous fervaient de couvre-chef, iis 
ent été quelquefois confondus. 
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** DU PRUD’HOMME . 

QUI DONNA DES INSTRUCTIONS A SON FILS. 

Alias 

** D U P R U D’H O M M E 

QUI N’AVAIT QU’UN AMI. - 

IVTieux vaut un ami en chemin que deniers 
en bourfe (a). 

Un Bourgeois de Rome , confidéré pour . 

fa noblefle & fon mérite, & favant dans les 
loix, avait un fils d’environ quinze à feize 
ans. Le Damoifeau annonçait les plus heu- 
reufes qualités. Il était doux , courtois , fer- 
viable , & für - tout extrêmement généreux ; 
ce qui lui avait procuré beaucoup d’amis ; 
j’entends de ces amis dont le monde eft plein , 
de ces gens qui vivent des fottifes d’autrui , 

& qui vous en impofent par leurs protefta- 
tions féduifantes , jufqu’au moment où vous 
les mettez à l’épreuve. 

Le pere vit avec chagrin fon fils prendre , 
dans cette forte de fociétés perfides , un 
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goût de dépenfe & de prodigalité , propie 
à le ruiner un jour en peu de tems. Il vou- 
lut lui en montrer le danger , & lui parla 
ainfi : «c Beau fils , quelque grand que foit 
31 un tréfor , il eft bientôt diflipé , quand on 
» y puife tous les jours. Prens-y bien garde,; 

1 

33 & accoutume - toi à réconomie , fi tu ne 
» veux pas te préparer une vieillefTe mal- 
»* aifée & délailTée de tout le monde ; car , 
33 quoiqu’il ne faille pas trop eftimer les ri- 
33 chefles , il eft bon pourtant de pafter pour 
;« être à fon aife , parce que par - tout le 
j> pauvre eft méprifé. Vous êtes mon pere 
s» & mon feigneur , répondit le fils : je vous 
31 dois à ce double titre obéilTance & ref- 
33 peâ , & je fens avec reconnaiftance le 
33 motif qui vous fait parler en ce moment; 
31 mais permettez-moi de vous repréfenter , 
m Sire, que je ne fuis point joueur ; que 
» jufqu’à préfent vous n’avez point encore 
» entendu parler de mies fur mon compte.; 
» que , malgré ma jeunefle , je jouis dans 
31 Rome d’une bonne réputation , & que 
h je puis me vanter enfin de ne m’y con- 
» naître aucun ennemi. J’ai voulu me pro?- 
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ii curer des amis , il eft vrai ; & j’ai cru ne 
n pouvoir trop les acheter , ni faire un meil- 
leur emploi de vos biens : mais ne m’avez- 
» vous pas appris vous-même à eftimer , par- 
s» deflus tout , un ami véritable ; & ne m’avez- 
» vous pas dit cent fois qu’il vaut mieux 
33 que des tonnes d’or? — Tu viens de parler 
3» très-fagement , beau fils. Eh bien , dis-moi 
33 maintenant combien tu crois en avoir ga- 
33 gnés, dont tu puifles te vanter d’être sûr. 

33 — Sire , je crois pour le moins pouvoir 
33 compter fur dix. — Dix , cher fils ! Affu- 
33 rément, fi cela eft , je ne plains point tout 
33 ce qu’il t’eira coûté. Hélas ! pour moi qui 
33 ai vécu foixante ans , je ne fuis point , à 
33 beaucoup près , aufli heureux ; & malgré 
33 tous mes foins , je n’ai pu , jufqu’à préfent ÿ 
33 en faire qu’un feul. Il eft vrai qu’il eft sûr , 
33 & que je crois pouvoir en répondre. Ce- 
33 pendant , fi tu veux t’en rapporter à moi , 
» je te confeillerai d’éprouver quelques-uns 
33 des tiens. Tu ne peux qu’y gagner après 
33 tout, puifque tu les connaîtras mieux 33' 
Le pere alors lui fuggéra un ftratagême , 
& le fils voulut bien confentir à l’employer; 
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mais ce fut par pure complaifance pour la 
Prud’homme , & uniquement pour le fatis- 
faire* tant il fe tenait certain de leur fidé- 
lité. 

Ils vont donc tous deux à l’étable égorger 
un veau. Le fils le met dans un fac qu’il 
prend fur fes épaules , & il fe rend ainfi 
chez l’un de ces intimes , qui chaque jour le 
prenaient avec importunité d’employer leurs 
fervices. Dès que celui-ci l’apperçoit , il ac- 
court , l’embralTe , le remercie du plaifir qu’il 
lui procure , & demande s’il n’aura donc pas 
enfin la fatisfaâion de lui être utile, a Oui , vous 
3» le pouvez , répond le Damç^feau ; & c’ell 
» même à ce defTein que j’accours chez vous. 
» Dieu m’a abandonné pendant un moment y 

je viens de tuer un homme ; fauvez-moi 
» la vie ; & cachez ce corps , que j’ai en- 
sj levé pour qu’on ne puifle pas me con- 
» convaincre ». En même temps il jetta par 
terre le fac enfanglanté qu’il portait. Mais 
l’intime ami , le priant de le reprendre , lui 
déclara très-nettement qu’en toute autre oc- 
cafion il n’eût pas mieux demandé que de 
l’obligeai mais que , cette fois -ci, il n’était 
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pas d’humeur à fe mettre pour lui dans 
lembarras. Il en fut de même du fécond , 
du troifieme , & de tous les dix enfin ; 
de forte que le Damoifeau fe vit obligé do 
revenir che2 fon pere conter , d’un air fort 
humilié, fon aventure. « Je m’y étais attendu, 
» répondit le Prud’homme en fouriant; va 
» maintenant chez mon ami ; je me flatte que 
» tu y recevras une autre réponfe ». 

Le jeune homme y alla. Et en effet , dès 
qu’il eut expofé à l’ami fon prétendu malheur , 
.celui-ci le mena dans une chambre écartée. 
Il fit fortir enfuite du logis , fous différens 
prétextes , fa femme , fes valets & fes enfans ; 
& après avoir bien fermé toutes les portes., 
«c nous voilà libres , dit-il au jeune homme ; 
» il faut maintenant fonger au plus preffé , 
» & nous débarralfer du mort. J’irai apres 
» cela m’informer fi votre affaire a tranf- 

piré, &, en attendant, vous relierez caché 
« ici ». Alors il fe mit en devoir de creufer. 
une foffe pour enfouir le cadavre. Mais le 
Jouvenceau , content de fon épreuve , le re- 
mercia, & s’en revint. 

« Beau fils , lui dit le pere , j’ai entendu 
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*» dans ma jeunelTe un vieux proverbe , & nd 1 
» l’oublie jamais ; c’eft que nous ne devons 
» regarder vraiement comme notre ami , que 
» celui qui vient à notre fecours , quand tout 
» le monde nous abandonne ». 

* 

Dans une autre verfîon , qui eft celle qu’a imprimée 
Earbazan , la Icène le pallè en Arabie; le pere s’appelle 
Lucinabe ; & c’eft au lit de la mort qu’il donne à lôn 
fils les inftruétions qui forment le Fabliau. 

Dans une autre du manulcrit de la Clayette, le jeune 
homme , au lieu de porter chez lès amis un veau tué , le 
dit accule d’un meurtre au Tribunal de l’Empereur, & 
les prie de l’y accompagner pour le défendre. 

Ce Fabliau fie trouve dans les Heures de Récréa-! 
uon de Guichardin , p. \6i. 

Dans les Novelle di Granucci , Nov. V. 

Il ejl tire' de l’Arabe. Voye\ les Mélanges de littérature 
Orientale , t.i y p. 78. Toute la différence , cejl qu’ici 
un pere , riche négociant , envoie fon fils voyager pour 
trouver un véritable ami ; & que le fils en ramené cin- 
quante , de l’ attachement de/quels il croit pouvoir ré- 


N O T E 

(û) Ce proverbe le trouve dans le Poëme d’Alexandre 
.de Paris , où probablement le Fablier l’a pris. 

** DES 
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■ =3 

*.* DES DEUX BONS AMIS* 


D eux Marchands s’aimaient de l’amitié la 
plus tendre. Ils ne s’étaient pourtant jamais 
vus , & demeuraient , l’un à Baudac ( a ) 
l’autre en Egypte ; mais les rapports fréqueris 
que leur donnait leur commerce , l’eftime , la 

confiance qu’ils s’étaient mutuellement ihfpi-*- 

« 

rée , les avaient unis aulfi intimement que 
s’ils euflent toujours vécu enfemble. Cepen* 
dant le Syrien ne put fupporter d’aimef ainfi 
un inconnu. Il fe propofa d’aller vifiter & 
embrafler Ton ami , & après l’avoir prévenu 
de fon départ il fe mit en route. L’Egyptien t 
au comble de la joie * vint plufieurs lieues 
au-devant de lui » & l’emmena loger dans 
fa propre maifon. Là lui montrant fon or t 
fon argent t fes chevaux & fes oifeaux de 
chalfe , toutes fes poflelïions enfin , & les 
chartes de fes immunités (a): « Voilà qui 
»ï eft à vous , lui dit-il , & fi vous m’aimez t 
»3 vous en uferei comme de votre bien pro«* 
Tome lit B b 
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» pre ». Afin de mieux amufer fon hôte , il 
invita fuccellivement différentes perfonnes à 
fa table. Ce ne furent pendant huit jours 
que plaifirs & feftins ; mais au milieu de 
ces amufemens , le Voyageur rencontra une 
beauté qui le frappa au cœur , & l’imprelfion 
qu’elle lui fit fut même fi vive que tout-à- 
coup il tomba très-dangereufement malade. 
A l’inftant furent mandés les meilleurs Phy- 
* Médecin*, ficiens * du pays. D’abord ils ne purent ni à 
fon pouls ni à fon urine ( b ) deviner fon 
mal ; mais cependant quand ils l’eurent bien 
examiné lui-même-, ils jugèrent, d’après fa 
mélancolie profonde , qu’il était malade d’a- 
mour. L’ami alors le conjura tendrement de 
lui avouer la vérité , & de s’ouvrir à lui avec 
confiance , fur un fecret important dont dé- 
pendaient fes jours. « Puifque vous aimez 
» dans ce pays-ci , lui dit-il , on peut y 
» trouver votre maîtreffe ; le remede eft fa- 
» cile. Votre amitié me pénétré le cœur , xé- 
» pondit le mourant , & je ne puis lui re- 
*) fufer l’aveu qu’elle exige de moi. Eh bien , 
» oui , je fuis malade d’amour , puifqu’il faut 
« en convenir. Mon mal eft au comble , 8c 
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*» fi je n’obtiens celle que j’aime , c’en eft fait 
»> de moi. Où la trouver ? je l’ignore. Son 
»» non» , fon pays , fa naiflance , tout m’eft 
»j inconnu : mes yeux ne l’ont vue qu’un inf» 
»> tant , C & ce fut pour mon malheur ) ; mais 
» jour & nuit mon coeur la voit } il la voit 
» fans cefle , mon ami , & j’en mourrai »* En 
achevant ces paroles il perdit connaiffance , 
& refta plufieurs heures évanoui. On le crut 
mort. Son ami tomba fur lui , pâmé de dou- 
leur. La défolation fe répandit dans toute la 
maifon. Jeunes 3c vieux, chacun pleurait; & 
l’homme le plus féroce , s’il fe fût trouvé là , 
n’eût pu s’empêcher de pleurer avec eux* 
Cependant le malade revint à lui , & fon 
premier mouvement fut de regarder dans la 
chambre pour y chercher celle qu’il aimait» 
Elle n’y était pas. Alors il recommença lès 
plaintes douloureufeS. « Je ne la reverrai 
» donc plus, s’écria- 1 -il ! & perfonne ne 
»> pourra m’enfeigner ou fa demeure ou fon 
»» nom ! Ah ! fi elle fe' repréfentait à mes 
» yeux , qu’ils la reconnaîtraient prompte- 
n ment » ! Ces derniers mots frappèrent l’ami, 
& ils lui fuggérerent l’idée de faire venir 

Ëb 2 
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fucceffivement au lit du malade toutes le* 
Dames & les Demoifelles quil avait pu voir 
depuis fon arrivée. Mais dans ce nombre 
n’était pas l’amie de fon cœur. Chaque fois 
qu’on lui en préfentait une , il répondait en 
foupirant ; non , ce n’eft pas encore elle. 
Enfin on fe rappella qu’il y avait, dans- une 
chambre retirée , une jeune perfonne , que le 
maître du logis aimait éperduement, & qu’il 
faifait élever avec le plus grand foin , parce 
qu’il la deftinait à devenir bientôt fon époufe. 
Le Prud’homme l’amena. La voilà , s’écria 
aufli-tôt le mourant ; la voilà celle qui peut 
me faire vivre ou mourir. L’Egyptien , com- 
battu par fon amour , héfita un moment ; 
mais bientôt fa tendrelTe hérdïque fe dévouant 
au falut de fon ami , il lui céda fa maîtrelTe. 
Il voulut même , pour ajouter du prix à fon 
facrifice , doter la pucelle. Il lui donna des 
étoffes & de l’argent , lui fit les mêmes avan- 
tages que s’il l’avait époufée lui-même , Sc fe 
chargea des noces , auxquelles il ne manqua 
pas d’appeller les Ménétriers , qui chantèrent 
des chunfons de gejle , & s’efforcèrent, chacun 
a l’envi , d’égayer la fête, Quand tous les 


Digitized by Googlçj 


U C JO N T E S. 38 $ 

üîvertrflemens furent finis , le nouvel époux 
vint prendre congé de fon généreux hôte , & 
il s’en retourna dans fa patrie avec fa femme. 
Ses amis , à fon arrivée , accoururent le fé- 
liciter. Il y eut de nouvelles noces qui dure- 
ront quinze jours. Les deux époux vécurent 
heureux , & s’aimèrent toute leur vie. 

Mais pendant ce tems , de grands malheurs 

arrivèrent à l’Egyptien. Il efluya des pertes 

fi confidérables que fa fortune fe trouva tota- 

' leîhent anéantie. Dans çette fituation cruelle , 

fans efpoir & fans rellburces , il prit le parti 

d’aller recourir à fon ami de Baudac , fur la 

• 

reconnaififance duquel il comptait après le fer- 
vice qu’il lui avait rendu. Il fut obligé de 
faire cette longue route à pied & d’endurer 
le froid & le chaud , la foif & la faim , peu 
connus de lui jufqu’alors. Enfin , après bien 
des fatigues , il arriva vers le commencement 
de la nuit à Baudac. Mais au moment d’y 
entrer , l’état de mifere où il fe trouvait ré- 
veilla en lui un fentiment de honte qui l’ar- 
rêta. Il craignit que s’il allait ainfi , dans les 
ténèbres , fe préfenter à fon ami , celui-ci , 
<^ui nq l’avait jamais vu qu’avec l’appareil die 
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l’opulence , ne le reconnût peut-être pas } 8e 
il crut mieux faire d’attendre le jour , & 
d’entrer , pour pafler la nuit , dans un temple 
qu’il apperçut près de là. * 

A peine fe vit-il dans cette noire & vafte 
folitude , que mille idées défefpérantes vin*, 
rent l’aflîéger. «Beau Sire Dieu , s’écria-t-il , 
jj en quelle affreufe fituation votre volonté 
jj m’a rpduit ! Hélas ! mon ancienne aifance 
« me la rend plus douloureufe encore. J’ai 
jj eu tout à fouhait ; me voilà feul , ab5n- 
j» donné , & manquant de tout ! Ne vaudrait- 
jj il pas mieux pour moi que je fufle mort jj ? 

Comme il parlait ainfi » une grande rumeur 
fe fit entendre dans le temple. Un afîaflîn ve- 
nait de s’y réfugier , 6c les Bourgeois le pour- 
fuivaient pour lç faifir. Ils demandèrent 
l’Egyptien s’il ne l’avait point vu entrer. Lui, 
qui voulait mourir & finir ainfi fa honte & fa 
fouffrance, fe déclara le coupable. Il fut cru, 
faifi , garotté & jetté dans une prifon. Le len- 
demain on le livra au Juge, qui, fur fon aveu , 

♦ 

car il ne voulut rien dire pour fa défenfe , 
le condamna , & l’envoya aux fourches pati- 
bulaires, Un grand nombre de perfonne* 
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accoururent au lieu .de fbn fupplice , & en- 
tr 'autres cet ami dont il avait fauvé les jours , 
& qu’il venait trouver à travers tant de dan- 
gers. Celui-ci n’avait pas oublié ce qu’il lui 
devait. Par bonheur il le reconnut. Mais que 
faire , & fur-tout dans un momenij»où toute 
reffource femblait interdite ? Il fut en trouver 
une cependant;* ce fut de fe dévouer lui - 
même pour fon ami, a Bonnes gens de Dieu , 
3 * s’écria-t-il, gardez-vous de faire péché, 
» & ne puniffez pas cet homme , qui eft in- 
» nocent ; c’eft moi qui ai commis lé meur- 
tre jj. Cette étonnante déclaration émut 
l’affemblée. On fufpendit J’exécution ; on ar- 
rêta. le Marchand, & déjà on s’apprêtait à 
délier l’étranger. Mais le véritable affadi n fe 
trouvait là au/Ii. Quand il vit garotter le 
Prud’homme , il fentit des remords, u El> 
» quoi ! fe dit - il à lui-même , cet honnête 
» Bourgeois va mourir pour mon crime y 
sj & moi , malheureux ! moi qui l’ai commis > 
» je vivrai ! L’œil de Dieu m’a vu cepen*- 
» dant; & s’il ne me punit pas dans cette 
s» vie , je ne lui échapperai point dans l’au- 
» tre , au moment ou.il juge toutes les. 
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a» actions , bonnes &mauvaifes , & où chacun 
v reçoit, félon fes oeuvres. Non , je ne veux 
« pas charger mon ame d’un fécond péché) 
» & j’aime mieux fubir ici le châtiment de 
*> la jüftice humaine , en confeflant ma faute , 
s> que d^ m’expofer.à, la vengeance terrible 
y» d’un Dieu qui punit pour jamais (d) ». Il 
avoua donc fqn crime , & fut conduit aux 
Juges, qui , fort étonnés de cette aventure, 
& embarrafles fur la fet\tence quils avaient 
à prononcer , vinrent cojnfulter le Roi. Le 
Monarque , aufli furpris qu’eux , manda les 
trois prifonniers , 8f après leur avoir promis 
leur grâce s’ils voulaient avouer la vérité, 
il les interrogea lui-mêmç. Chacun d’eux alors 
raconta naïvement ce qui lui était arrivé, & 
ils furent renvoyés tous trois , libres & abn 
fous. . 

Le Syrien s’en revint avec /on ami qu’il 
venait d’avoir le bonheur de fauver aufli à 
fon tour. Il lui fit fervir auflitôt à manger * 
& lui dit : c<Si tu veux vivre ici avec moi , 
» doux ami , je prends à témoin Dieu qui 
» m’entend , que jamais rien ne te manquera , 
» que tu feras , autant que moi-même , le 
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a» maître de tout ee que je pofféde, Si tu 
» préférés le féjour de ta patrie , je t’offre 
» la. moitié de ma fortune , ou plutôt ce 
» qu’il te plaira d'en prendre ». L’Egyptien 
déclara qu’il voulait s’en retourner, & H 
partit comblé de biens. 

On ne trouverait pas aujourd’hui d’amis 
pareils à ceux-ci. Le monde va tous les jours 
«n empirant , & il empirera fans ceffe , fans 
jamais devenir meilleur. Heureux celui qui 
peut trouver un bon ami , il doit en re- 
mercier la Providence ; mais qu’il le garde 
bien : car les hommes font devenus fi faux 
fi traîtres , il y a dans le monde fi peu de 
loyauté , que probablement il aura le dernier. 


Se trouve dans Bocace , X* Joum. Vllb Nov , 
(Il y a fait quelques changement légers ). 

Et dans les Cent Nouvelles nouvellçs de M e de 
G omez , t. y , Nouv. x8 , d’après la verfion de Bocace , 

Hardi Ht Chevreau en ans fait une Tragi-Comédie , 
d’après cette mime verfion , Voye\ Bibl, du Théâtre 
Français, t. i, p. 351. 

Hans Giraldi , Deçà quinta , p. 444 , un mari efi 
condamné à mort ; fa femme va dans la prifon , & 
fai fifit prendre fes propres ha,hi{s ayeç lefquels il 
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s'échappe ; mais elle tjl condamnée à mourir pour luii 
j4u. moment quelle va monter fur Véchaffaud , P époux 
fe montre pour la fauve r. Le Gouverneur veut les faire 
périr tous deux , le Roi leur fait grâce . 

1,1 

NOTE S. - 

(.ï) Probablement Bagdad. On appellait Baudequin 
les étoffes , or & foie , qu’on tirait d’Oricnt. 

(é) Quand on ouvre le Gloffaire de Du Cange , on 
eft effrayé de ne voir prelque à chaque page , fous 
mille noms barbares , que des charges , des redevances 
extravagantes , des droits foigneuriaux onéreux à l’agri- 
culture , des importions multipliées for tout ce que peu- 
vent produire le travail ou l’induflrie. Ce devait être 
une vraie richeffequé des immunités qui pouvaient fouf- 
traireun homme à une partie de ce pillage univerfol de 
la tyrannie , & le Bourgeois avait niifon de les compter 
au nombre de fos propriétés. Dans le Fabliau du Mar- 
chand qui alla voir fon frere , on a vu le Roi , pour 
engager cet étranger à fe fixer dans fes domaines , lui 
propoler des terres exemptes de tous droits. 

(c) La connaiffance des urines était alors une feience 
importante & une partie eflentielle de la Médecine. Dans 
le Médecin maigri lui, qu’on a lu plus haut, la femme , 
pour vanter le mérite prétendu do fon mari, dit qu’il 

eft plus expert en urines qii Hippocrate. On ne con- 
'WJl. Litt. nait 

d’autres -écrits for la Médecine, faits en France 

çt La t rance t 

». ix,p. jsj- dans le XII' fiecle ’ , qu’un Commentaire for la pelle > 
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& le fameux Traite' de Judiciis Urinarum , par Gilles 
de Corleil. ( Ce Gilles était Chanoine de Paris , & 
Médecin de Philippe-Augufte ). 

(</J Ce dilcours & cette conduite , que je regarde 
comme la meilleure apologie peut-être qu’on ait jamais 
imaginée en faveur de la Religion Chrétienne , ferait 
en même tems le plus bel éloge du fiecle où elle a 
été écritç , s’il ne nous en était parvenu que des mo- 
rumens pareils ; mais on fait maintenant à quoi s’en 
tenir. Cependant il y a ici une réflexion bien importante 
à faire; c’eft que fi un de nos Poètes modernes s’était 
avilé de faire ce Conte , il n’eût sûrement pas prêté 
aux remords de l’aflaflin le motif refpeâable qu'oni 
vient de lire. 

' - ' ' ’• r; ’v ‘ 
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LE LAI DU CONSEIL, 


Extrait. 

N E haute & puiflfante Dame fe trouve , I» 
veille de Noël , à une Cour pleniere extrême- 
ment brillante. Trois Chevaliers viennent fuc- 
celîî veinent la prier d’amour. Elle eft bien réfo- 
lue de céder ; mais le choix l’em bar rafle, & elle 
va confulter un Chevalier , d’un âge mûr , 
qu’elle voit alïis à l’écart. « Je fuis jeune , 
» lui dit-elle , 8c vous avez de l’expérience : 
r confeillez-moi. Qui des trois dois-je choifir ? 
>j — Le plus fage. Madame, le plus libéral & 
» le plus vaillant , fi , avec ces trois qua- 
»» lités , il a encore celle d’être fidele»i Le 
Chevalier cependant , pour pouvoir pro- 
noncer avec connaiflance de caufe fur le mé- 
rite des trois foupirans , veut connaître leurs; 
vertus & leurs défauts. Le premier , lui dit- 
on , eft brave & riche i mais il fait mal fè 

mettre, il eft peu courtois , & a l’humeur trifte*- 

• 

Le feçond poflede de grandes terres , mai& 
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il les adminiftre mal , & Tes vaflaux fe plair 
gnent de lui. : il eft grand , bien fait , de la 
plus belle figure ; mais il n’a point de cœur, 
& fur-tout il eft indifcret. Le troifieme enfin , 
d’une figure commune & peu riche , a été 
obligé plus d’une fois de fe rendre à pied 
aux lieux indiqués pour les Tournois : mais 
il eft généreux , fimplc & doux ; il fait chan- 
ter , & compofe , pour exprimer fon amour, 
des vers tendres , des Lais & des Chan- 
fons (a). Le Chevalier prononce fur ces dif- 
férens genres de mérite. Il i.nfifte beaucoup 
fur l’indifcrétion du fécond Prétendant i dé- 
faut , félon lui , le plus grand qui puifle fe 
trouver en amour. Le vrai amour , ajoute-t-il 
ingénieufement , doit être comme la feve : 
elle anime & fait vivre l’arbre , mais on ne la 
voit pas. 

La Dame enfuite lui demande des confeils 
>' fur la maniéré d’aimer j & ici fe trouve une 
longue difTertation fur la fcience du Code 
amoureux , fur l’importance de faire un bon 
choix , fur la néceflité de profiter de fa jeu- 
neffe pour s’épargner des regrets dans un 
âge plus avancé , enfin toutes ces fadeurs 
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lubriques , dignes de nos Opéras modernes* 
jj Si une femme eft jeune & aimable , dit le 
»j Chevalier , bientôt fes regards feront 
»i éclore l’amour. L’un tâchera de la fléchir 
»> par un meflage , l’autre par d’humbles 
si prières ; celui-ci la fuivra par-tout , celui-là 
* lui enverra joyaux , bagues & ceinture ; & 
« telle eft la vie agréable quelle mènera pen- 
» dant huit ou dix ans que durera fa fraî- 
■» cheur & fa beauté. La nuit , cependant , 
»> elle rêve à des plaifirs qu’elle ignore : na- 
» ture qui l’échauffe intérieurement , & qui 
sj altéré fon vifage , la force d’accueillir d’un 
sj air affable & riant quiconque vient lui 
ss parler amour. Mais alors aufli , de tous 
sj côtés , commencent les médifances. Ici 
ij on l’accufera d’avoir changé en mal , là 
jj d’être volage ou fauffe' : mœurs horribles 
» qui apprennent à méprifer un fexe de qui 
sj nous viennent tous les biens & la joie de 
» ce monde ! Pour moi je n’ai jamais fu 
sj qu’en faire l’éloge. Les femmes ne fe ref- 
a> femblent pas toutes , je le fais ; l’une a plus 
sj de mérite , l’autre en a moins : ainfi les 
»j fit la nature j mais toutes font femmes , 
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3> & dès - lors toutes font refpeéfobles ». 

Après ce morceau galant qui fera juger du 
genre de ce Fabliau , le Chevalier paffe aux 
qualités que doit avoir une femme , fi elle 
veut plaire ; à la maniéré dont elle doit fe 
conduire en public ou chez elle, vis à- vis 
des autres femmes , ou vis-à-vis de fon 
amant ; aux épreuves qu’elle doit lui faire 
fubir avant de lui accorder des faveurs , &c , 
&c. La leçon finit par des préceptes fur la 
religion, comme dans l'art d’aimer ; & immé- 
diatement après , par l’éloge chatouilleux des 
plaifirs d’amour , qui font nommés la joie des 
joies. Cette peinture tranfporte la Dame. Elle 
s’écrie que bien fou eft l’homme qui ne fe fait 
une mie pour goûter de pareilles délices. Elle- 
même fe propofe de mettre en œuvre cette 
douce morale ; & renonçant intérieurement 
aux trois Chevaliers , deftine fon cœur à 
celui qu’elle voit fi courtois & fi fage. Mais 
comme elle a quelque honte de faire les 
avances , elle s’avife d’un firatageme ; c’efi: 
de dénouer fa ceinture & de la livrer au 
Chevalier , en lui difant que celui des trois 
prétendans auquel il voudra la remettre fera 
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l’amant qu’elle favorifera ( b ). Celui-ci baifâl 
refpe&ueufement la ceinture , & demande la 
permiflion de la garder > ne voulant plus dé- 
formais , dit-il , la quitter qu’avec la vie. 

Ce difcours a fon effet. La Dame accordé 
fon amour au Chevalier ; & pendant long* 
tems , dit l’Auteur > ils pratiquèrent enfenv- 
ble , & fans que perfonne pût s’en douter * 
les leçons qu’il lui avait données. II était 
pauvre , elle était riche. Souvent elle lui four- 
nit en fecret des chevaux & des armes pour 
fe rendre aux tournois ; bientôt il venait e* 
retour lui offrir l’hommage des prix qu’il y 
avait remportés. Enfin elle devint veuve , il 
l’époufa; & c’ejl ainfi qu’il dut fon bonheur à 
fon beau parler \ 

Pour vous qui life% fon aventure s prie% notre 
Seigneur qu elle vous inftruife , & qu il vous 
donne comme à lui joie & honneur. 

De la religion & du libertinage , une galanterie raf- 
finée , & une grande ejlime pour la valeur , ce Fabliau 
préfente en raccourci les mœurs de fon fiecle. Quefi- 
ce que le nôtre a confervé de ces mœurs ? Le lecteur 
fait à quoi s'en tenir. Mais au moins on rtaccufera 
pas la nation Savoir dégénéré en courage. - , 

' NOTES 4 
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N O T E S. 

(a) Ce talent n’était point rare parmi les gens de 
qualité. Outre ce Thibaut , Comte de Champagne , 
connu dans notre hifloire par lès folles amours pour la 
Reine Blanche, & de qui les chanfons le trouvent im- 
primées , on compte parmi les Chanlônniers de ce 
tems, dont les rtianufcrits nous ont conlêrvé des pièces , 
plulieurs Chevaliers , des grands Seigneurs , & meme 
les noms les plus îllultres ; Robert de Marberoles , Pierre 
de Craon , Hugues de Berlÿ , Gilles le Viniers , Gacé 
Brûliez , Jean Bretel , Renaut de Sabeuil , Guil. Viaux , 
Rob. de Mauvoifin , Gautier d’Argïes , Thibaut de 
Blafôn , Thiéry de SoilRms , le Vidame de Chartres, 
le Duc de Brabant , Pierre Mauclerc Duc de Bre- 
tagne , le Comte de la Marche , le Comte d’Anjou 
frere de Saint Louis , &c. & c. &c» Mais une oblèrva- 
tion frappante qui le prélênte naturellement ici ; c’elt 
que dans cette foule de NoblelTe , de Chevaliers & 
de Princes qui le lônt amufés à compofêr des chan- 
lôns , pas un feul n’a fait des Contes , quoique ce genre 
de poélie , dont on les amulâit ordinairement , dût leur 
plaire plus que les autres, & qu’il convint même da- 
vantage à la licence de mœurs qui fuit prelque tou- . 
jours la puilTance & les richellès. Cette remarque pa- 
raîtra plus extraordinaire encore , quand on le rappellera 
qu’elle a lieu de même pour nos écrivains de qualité 
modernes. Parmi ceux de la Cour de nos derniers Rois , 
on compte des Poètes, des Comiques, des Hiftoriens, 
Tome II, C c 
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& jufqu’à des Moralises. Mais on n’y trouve aucun No* 
vellifte ou Conteur ; car je ne regarde point comme 
Français, Hamilton, quoiqu’il ait écrit dans notre lan- 
gue , & qu’il ait pafTé une partie de là vie chez nous. 

(b) Dénouer la ceinture était chez les Anciens une 
cérémonie intérelTante pour un nouvel époux , puilque 
c’était par elle qu’il entrait en polTelIion de tous fês 
droits. Le Fabliau fêmblerait indiquer qu’elle fubfiflait 
encore alors en France ; à moins que ce ne fut ici , ou 
une pure invention de l’Auteur, ou une réminilcence 
de (à part. 
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* * DE CELUI QUI MIT EN DEPOT 
SA FORTUNE. 


♦T’ a t oui conter l’aventure d’un Maure d’Efi* 
pagne qui avait entrepris le pèlerinage de la 
Méque. Il ramafla , dans ce deflein , tout ce 
qu’il avait d’argent , & s’embarqua pour l’E- 
gypte. Mais arrivé là , & au moment d’en- 
trer dans le défert , il penfa que ce ferait 
peut-être de fa part une imprudence de porter 
plus loin avec lui toute fa fortune ; & crut 
plus fur de la dépofer , jufqu’à fon retour , 
entre les mains de quelque honnête homme 
d’une probité reconnue. Il prit donc fur cela 
des informations. On lui parla avec les plus 
grands éloges d’un Vieillard , renommé dans 
le pays pour fa fagefle & fa loyauté; &, 
d’après les témoignages qu’on lui en rendit, 
il alla trouver le Prud’homme , & lui confia 
deux mille befants. Il comptait les reprendre 
à fon retour. Mais il fut bien étonné alors , 
quand fe préfentant pour les redemander, 
il entendit cet honnête homme fi vanté dé- 
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clarer qu’il n’avait rien à lui , & foutenir 
même qu’il ne l’avait jamais vu. Le Pèlerin 
aulli-tôt alla porter fa plainte devant les Juges ; 
il les fomma de lui faire rendre fon bien , jura, 
s’emporta en inventives contre le frippon qui la 
ruinait ; mais la réputation du Vieillard était 
fi bien établie que , fur la fimple dépofition 
de celui-ci , le malheureux vit fa demande re- 
jettée tout d’une voix. 

Il s’en retournait , le défefpoir dans l’ame , 
lorfqu’il fut rencontre par une bonne-femme, 
toute courbée par l’âge , & appuyée fur un 
bâton dont elle s’aidait pour marcher. L’air 
concerné de l’étranger toucha la Vieille. Elle 
l’arrêta , & en le faluant au nom de Dieu , lui 
demanda quel était fon pays & le fujet de 
fa douleur. L’Efpagnol raconta naïvement ce 
qui venait de lui arriver. « Ami , dit-elle , 
» prends courage. Il eft encore des moyens 
» pour te faire reftituer ton dépôt , & j’efpere, 
» avec le fecours du Dieu tout puifïant , en 
* venir à bout. Va-t-en acheter dix ou douze 
» coffres, ajouta- 1- elle ; fais-les emplir de 
;» terre ou de fable , comme tu voudras : 
» mais qu’ils foient forts & garnis de boir- 
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•* nés bandeS de fer. Tr° uve-ra °i avec cela 
>» trois ou quatre perfonncs de tes com- 
» patriotes dont tu fois fur , & viens me re- 
» joindre enfuite. Je fais mon affaire du relie 33. 

L’Efpagnol exécuta ponctuellement ce que 
lui avait ordonné la Vieille. Il revint avec 
quatre amis , & dix grands coffres , fi pleins 
& fi lourds que les Porteurs qui en étaient 
chargés pliaient fous le faix : Suivez- moi tous, 
dit-elle» Alors elle fe rendit au logis du dé- 
pofitaire ; & faifant relier à la porte les 
porteurs & l’Efpagnol , auquel elle recomr 
manda’de ne paraître que quand elle ferait 
apporter le premier coffre , elle entra avec 
les quatre amis chez le Bourgeois , & lui parla 
ainfi. « Sire , voici de braves gens qui. vien- 
3j. nent du bon pays d’Efpagne , & qui s’en 
» vont en • pèlerinage vijitsr les Saints. Ils 
» ont apporté avec eux beaucoup de ri- 
J3 cheffes , entr’autres dix coffres pleins d’or 
33 & d’argent , dont ils, fe trouvent en ce 
J3 moment allez embarraffés. Us voudraiept 
>3 pour quelque tems , le dépofcr, dans des 
» mains fùres \ & moi qui connais votre 
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» probité inaltérable , & qui fais combien 
» vous méritez votre réputation , je les ai 
>3 amenés chez vous , comme chez la per- 
» fonne du monde que je crois la plus pro- 
» pre à remplir leurs vues ». En même teins 
elle donna ordre qu’on fît entrer un des 
coffres , & je vous laifïe à penfer quelle était 
la joie du vieil hypocrite. Mais tout-à-coup 
l’homme aux deux mille befants fe préfenta, 
ainfi qu’on en était convenu. A cette vue 
le frippon fut troublé. Il craignit que fi dans 
un moment pareil on venait à lui reprocher 
une infidélité , les quatre étrangers ne fiffent 
remporter leurs coffres , & ne le privaffent 
ainfi de la proie immenfe qu’il efpérait pouvoir 
s’approprier. Il alla donc au-devant du Maure, 
«t Eh ! d’où venez-vous , lui dit-il avec un 
» air de furprife & de plaifir ? Après une fi 
» longue abfence , je défefpérais prefque de 
» vous revoir jamais , & m’inquiétais déjà 
» fur le dépôt que vous m’aviez confié. Je 
» remercie le ciel de vous avoir rendu à 
» mes vœux ; venez maintenant reprendre 
-»> ce qui vous appartient». 
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'Alors il remit à l’Efpagnol fes deux mille 
befants. Quand celui-ci les eut emportés , la 
Vieille pria le Bourgeois de donner fes ordres 
pour qu’on mît en lieu fur le premier coffre > 
& pendant ce tems elle fortit avec les quatre 
amis , fous prétexte de lui faire apporter 
les autres ; mais il eut beau attendre , ils font 
encore à venir. 


Ce Conte ejl tiré de T Arabe. La feint s’y pajfe 
entre un Négociant tir un Derviche % & celui qui 
fournit i' expédient au Marchand ejl le Cadi de Bagdad. 
Voye ? Mêl. de Lîtt. Orient, t. 1 , pag. 61. 

Se trouve dans Bocace , 8 e Joum. 10* Nov. 

Dans les Mille & une Nuit, t. 6 , pag. T04 , Ali 
Cogia voulant aller à la Méque , met en dépôt che ç 
un Marchand de fes amis , un vafe qu'il dit rempli 
d’olives , & qui en contient réellement quelques-unes à 
la fuperficie , mais qui cache en dejfous mille pièces 
dor. Le Voyageur ejl fept ans fans revenir . L'autre , 
craignant que les olives ne fe gâtent , veut les man- 
ger, & U trouve l’or. Quand Cogia reparaît , U lui 
rend fon vafe rempli d’olives fraîches. Cogia Caccuft 
^infidélité ; mais le Cadi le renvoie abfous. Des en- 
fans , en jouant enfemble , s’amufent à juger cette 
saufe. Us font venir de prétendus Marchands pour leur 
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demander fi des olives peuvent fe garder fept ans , & 
fi celles du vafie ont cette ancienneté. Sur la réponfe des 
Marchands , le de'pofitaire efi déclaré infidèle , & con- 
damné d la refiitution. Le Calife entend par ha\ard ce 
jugement ,• il l'adopte , & en outre il fait pendre le 
coupable. 
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** DU VOLEUR 

QUI VOULUT DESCENDRE SUR UN RAYON 
DE LA LUNE. 


XJ N filou avait formé le projet de voler un 
Bourgeois de fa ville , homme fort riche» 
Pour cela il grimpa le foir fur le toit ( a ) , 
& il y attendit le moment où tous les do- 
meftiques étant endormis , il pourrait fans 
danger fe gliffer dans la maifon. Mais le maî- 
tre du logis , quoique couché , l’avait ap- 
perçu à la clarté de la lune. C’était un ma- 
tois rufé , qui réfolut de l’attrapper. « Ecou- 
« te , dit-il tout bas à fa femme , demande-moi 
99 par quel moyen j’ai aquis le bien que je 
99 pofiede. Je ferai des façons pour te le dire , 
»9 prefie-moi beaucoup , infifte , & ne me 

i ■ • • 

99 lai fie pas repofer que je ne te l’aie avoué ; 
99 mais fur-tout parle haut , & le plus haut 
99 que tu pourras ». 

La femme , fans s’informer quel pouvait 
être le deflein de fon mari, lui fit la queftion 
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qu’il exigeait. Il répondit avec un ton do 
miftere , que c’était-là Ton fecret ; qu’au refte 
il importait très- peu à fa moitié de le favoir , 
& qu’elle ne devait fonger qu’à jouir de l’ai— 
fance que lui avait procurée fon induftrie. Elle 
revint à la charge , félon ce qui lui était re- 
commandé ; lui, de fon. côté, joua toujours la 
réferve. Enfin elle le prelTa tant que , cédant 
en apparence à fes importunités , il avoua 
qu’il avait été voleur , & que c’était ainfi qu’il 
s’était fait une fortune confidérable. « Quoi ! 
» Sire, s’écria la femme , vous avez été voleur, 
» & l’on ne vous en a jamais foupçonné ! 
» — C’ell que j’ai eu un maître habile , un 
» maître tel qu’il n’en exiftera de long- 
» tems. Il ne dérobait que la nuit ; niais 
» au moyen de certaines paroles magiques 
» dont il pofledait le fecret , il était fur de 
» voler fans rifque. Voulait-il , par exemple , 
» pénétrer quelque part ? il prononçait fept 
» fois devant la lune le mot miflérieux ; & 
» aufli-tôt un rayon de cet aftre fe détachant, 
a» il l’enfourchait , & fe trouvait porté fur le 
» toit; car c’était toujours par le toit qu’il en- 
» trait. Voulait- il redefcendre ? il répétait le- 
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sp mot magique , & s’élançait fur fon rayon 
® qui le reportait doucement à terre. J’ai 
» hérité de fon fecret , puifqu’il faut vous 
» l’avouer ; & , entre nous , je n’ai pas eu 
* befoin de l’employer long-tems. Je le crois 
» fans peine, reprit la femme. Vous -poffe- 
» dez-là un tréfor ; & fi jamais j’ai quelque 
» ami ou parent qui foit embarraffé pour 
> vivre , je veux lui en faire part Elle fup- 
plia donc fon mari de le lui apprendre. Il 
s’en défendit long-temps , fe fit beaucoup prier, 
déclara qu’il voulait dormir ; & convint enfin 
que fe fecret confiftait à prononcer fept fois 
le mot Seïl j après quoi il fouhaita une bonne 
nuit à fa femme , & feignit de ronfler. 

Le Voleur , qui n’avait pas perdu un mot 
de toute cette converfation , ne put réfîfter 
à l’envie d’éprouver le charme. Après avoir 
fept fois répété Seïl , il ouvre les bras & 
s’élance ; mais il tombe à terre où il fe cafla 
une cuifle. Au bruit que fait fa chute , le 
Bourgeois , feignant de fe réveiller , crie 
d’un ton d’effroi , qui eft-là ? Ah ! Sire , ré- 
pond le mal-adroit , c’eft un homme que Seiï 
n’a pas fervi auflx-bien que vous; 
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On alla le faifir aulfi-tôt, & il fut livré aux 
Juges qui le lendemain le firent pendre. 


NOTE. 

,* ; •. , i,.‘ ‘ * • 

(a) Il s’agît sûrement ici d’un, toit plat à la maniéré 
des Orientaux , & ce pafTage me confirmerait dans le 
lôupçon dont j’ai déjà parlé , que le cajloiemem efl tra- 
duit de l’Arabe ou du Perfàn. J'en tirerais encore une 
autre preuve du Fabliau précédent. * 
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LE MEUNIER D’ALEUS. 


Ecoutez, Meilleurs , un joli Fabliau. 
Je n’en fais jamais que de jolis , & je renon- 
cerais plutôt au . métier que de vous en 
donner qui ne le fufTent pas. 

A Palluel * , le bon féjour , demeurait un 
Meunier qu’on appellait Jaquemars. Son 
moulin n’était pas à Palluel même , mais à 
quelque diftance de là , dans un lieu nommé 
Aleus. Une certaine Marie , fille de Gé- 
rard d’Etrées , étant venue un jour y ap- 
porter du blé pour moudre , elle pria le 
Meunier de ne pas la faire attendre , parce 
qu’il lui fallait , lefoir, apprêter le foupet de 
fon pere qui était aux champs. Jaquemars lui 
répondit : « Douce amie , vous voyez bien 
» qu’il y a ici du monde avant vous ; il 
» faut que chacun pafie à fon tour ; le vôtre 
» viendra , alféyez-vous en attendant ».• Il 
avait fes raifons , le drôle , pour parlera infî. 
Marie , âgée de dix-huit ans , était belle & 


Par Ençucr- 
randd'Oili. 


* Village de 
Normandie , 
dans le Dio- 
cefe de 
Rouen. 
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fraîche comme la rofe de Mai, & il l'avait 
lorgnée du coin de l’œil. D’un autre côté , 
Mufet fon garçon , qui ne la trouvait pas 
moins gentille , eût été très-aife aufli de refter 
feul avec la poulette. Les deux renards for- 
maient fecrettement chacun le projet de la 
croquer ; mais ils furent pris tous deux au 
même piege , comme vous allez entendre. 
Ecoutez-bien. ' 

Tous ceux qui étaient aü moulin fe trou- 
vèrent , avant la nuit , fuccellivement expé- 
diés ; & chacun emporta fa farine , qui à dos , 
qui fur fon cheval , qui fur un âne. Il ne reliait 
plus que Marie. La pauvrette crut qu’enfin 
fon tour allait venir. Point du tout ; Mufet 
vint annoncer que le vivier était à fec , & 
qu’il n’y avait plus d’eau. Eh bien , arrête la 
meule , dit Jaquemars fort content ; & il s’ap- 
prêta aufli-tôt à fermer le moulin. Ce ne fut 
pas fans beaucoup de larmes & de colere de 
la part de la pucelle. Après l’avoir fait atten- 
dre tout le jour , on la renvoyait malicieufe- 
ment , quand le moment de la fervir était 
venu. Et d’ailleurs le foleil venait de le cou- 
cher , & elle allait fe voir obligée de faire , 
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feule , dans les ténèbres , plus d’une grande 
lieue. 

C’efl ce qu’avait prévu le frippon de Mufet . Il 
comptait s’offrir pour l’accompagner , & c’était 
dans ce defTein qu’il venait d’annoncer fauffe- 
ment que le moulin fe trouvait à fec. MaisJaque- 
mars n’avait garde de lui laiffer cette bonne 
aubaine. « Belle amie , dit-il à la fillette , ne 
» pleurez pas ; je vais vous mener à Palluel , 
» où ma femme vous recevra bien. Nous 
» avons un lit à vous donner dans une 
» chambre à côté de la nôtre ; & demain , fi 
» matin qu’il vous plaira , vous trouverez 
» votre farine toute prête ». Alors il la prit 
par-defTous le bras , & partit avec elle; en 
lui recommandant néanmoins , pour ne pas 
donner de foupçons à fa femme , de fe dire fa 
coufine. 

A peine eut-il fait vingt pas qu’il lui prit 
un baifer. Enfuite vint une tendre déclara- 
tion ; puis d’encore en encore il finit par 
annoncer qu’il la quitterait après le fouper , 
pour retourner au moulin ; mais qu’il comptait 
revenir aufli-tôt lui faire compagnie , & pafTer 
la nuit avec elle. Si la pucelle fut effrayée 
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du projet , je n’ai pas befoin de vous le dire« 
Mais que faire dans un pareil embarras ? où 
aller ? que devenir ? 

La Meuniere , qui ne fe doutait de rien , 
fe laifla aifément tromper aux menfonges de 
fon mari. Elle reçut de fon mieux cette cou- 
fine prétendue , & apprêta , pour lui donner 
à fouper , tout ce qu’elle avait de meilleur. 
Jaquemars , échauffé par l’idée des plaifirs 
qu’il fe promettait , fut , pendant le repas , 
d’une gaieté charmante. Il aida lui-même à 
faire le lit de la coufine; & en la quittant 
pour retourner au moulin , comme il l’avait 
annoncé , il pria fa femme d’en avoir grand 
foin. Soyez tranquille , répliqua celle-ci ; je 
m’en charge comme de ma propre fille. 

Il ne fut pas plutôt forti que la pauvre 
enfant fe mit à pleurer. « Qu’avez - vous r 
« douce fceur , lui dit la femme ? Vous par- 
jj railliez fi contente tout-à-l’heure. Eft - ce 
» que vous êtes fâchée de refter avec moi ? 
jj — Non vraiment , dame , c’eft tout le con* 
jj traire : vous avez eu pour moi trop de 
jj bonté; mais j’ai un grand chagrin fur le 
» çceur , & fi je ne craignais quelque chofe , 

jj je 
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*> je vous le dirais. Parlez hardiment, 

•> belle amie, ne craignez rien. Vous trou- 
»> verez en moi une femme difcrete , & qui 
vous rendra fervice , fi elle le peut ». Raf- 
furée par ces paroles , Marie alors conta fon 
aventure du moulin , & ce prétendu manque 
d’eau pour lui donner à coucher, & le pro- 
jet, fur-tout, dont Jaquemars lui avait parlé 
dans la route. 

La décence me défend de traduire le refte de l'aven- 
‘ iure y contée dans l'original d'une maniéré aufji plaifante 
• que naïve. Mais je me permettrai , à C ordinaire , 
d'en donner l’extrait ,• & je fuis cette méthode d’autant 
plus volontiers , qu’en ôtant à un tableau trop licen- 
tieux le danger qu'il pourrait avoir , elle m'aquitte de 
Vtxaéiiiude qu attendent de moi les gens de lettres , 

' • ' . » ♦ y 

La Meuniere propofe d’attraper fon mari* 
Couchez-vous dans mon lit , dit - elle à la 
fillette ; j’irai prendre le vôtre t Les chofes 
ainfi arrangées , les deux femelles font leur . 
priere , & fe couchent chacune de leur côté. 
Jaquemars grillait de revenir ; il ne refte 
qu’un moment au moulin. Mufet , qui le de- 
vine , & qui avait aufîi fon intention , lui 
propofe , avant de fortir , un marché, Il a 
Tome //, D d 
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chez lui un cochon qu’il engraifTe; il l'offre 
au Meunier , à condition que celui - ci le 
taillera entrer à fon tour dans la petite cham- 
bre. Jaquemars y confent; cependant, comme 
maître du logis, il veut paflfer le premier... 


Le lendemain matin , quand les deux 
Champions rentrent avec le cochon , ils font 
fort étonnés d’entendre ta Meuniere repro- 
cher à fon mari des témoignages d’amour, 
trop multipliés , •& qu’elle trouve d’autant 
plus repréhenfibles , qu'une autre en était 
- l’objet. Jaquemars & Mufet voient alors qu’ils 
ont été dupés tous deux. Mais le pis de l’aven- 
ture, c’eft que ce dernier remmene fon co- 
chon , prétendant que les conditions qu’il avait 
propofées n’ont pas été remplies , & que par 
conféquent le marché devient nul. Le Meu- 
. nier veut au moins que quelque chofe le dé* 
dommage de fon accident. Après avoir bien 
difputé, ils conviennent enfin de s’en rapporter 
au Bailli , qui dans ce moment tenait les plaids. 
Ils lui expofent leurs raifons , l’un après l’au- 
tre. Le Bailli prononce que Mufet a perdu fon 
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fcochon, que Jaquemars ne l’a point gagné , & 
il fe l’adjuge à lui-même. Il le mange enfuite 
dans un grand repas qu’il donne aux Dames 
& Chevaliers du canton , auxquels il conte 
l’aventure. Je l’ai fue ainfi , ajoute le Poète , 
& pouf qu’elle ne s’oubliât pas , je l’ai mife 
en Romane , afin que ceux qui l’entendront 
perdent à jamais l’envie de tromper les hon- 
nêtes filles. 


P refque tous ceux qui ont imite ce Conte , [uppofent 
qu'une Suivante , exctde’e des pourfuites importunes de 
fon maître , feint de lui céder , & de confentir <1 un rendez- 
vous i mais elle en prévient fa maîtrejfe , qui va occuper 
ta place. Le mari veut partager fa bonne fortune avec un 
ami , & il cfl ainfi lui-même l' auteur de fa difgrace'. 
Se trouve ainfi dans les Contes du Pogge , p. iw.v°* 
Dans les Novelle di Fr. Sacchetti, t. 1 ,p. 161 . 
Dans les Contes de la Reine de Navarre» p. 77. 
Dans les Joco-Seria Mélandri , 1 . 1 , p. 179. 

Dans les Amans Heurÿix , t. 1 , p. 19. 

Dans le PafTe-tems agréable,/?. 17. 

Et dans les Contés de La Fontaine , fous le titre dé 
• des Quiproquo. 

Dans les Detti & Fatti Piacevoli del Guicciardini , 
p. 10 j , une femme de chambre a des complaifances 
pour le mari de fa maîtrejfe. Il fe dégoûte d’elle enfin , 
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& envoie à fa place fon domcflique. La fuivante t 
qui s'en apperçoit , & qui veut s'en venger , va faire 
une faujfe confidence, à la Dame t & fie plaint à elle 
de fon epoux , qu’elle accufe de vouloir depuis long- 
tems la féduire. Elle feint d'avoir accorde' pour le 
foir un renie\-vous , engage Vépoufe à s'y trouver , 
& la livre ainfi eut valet . 

Dans les Facétieufcs Journées , p. 113 , Valere , 
époux de Marguerite , follicite vivement Beatrix fa 
voifine , femme de Théodore. Celle-ci en parle à fon 
mari , qui forme avec elle le projet de fe venger 
du libertin. Pour cela Beatrix va trouver Margue- 
rite , & lui fait confidence de l’infidélité de fon époux . 
Feigne \ de lui accorder le rende\-vous qu’il demande , 
répond cette dernière : ce fera moi qui m’y trouverai , 
O je lui ferai les reproches qu'il mérite. D'après cet 
arrangement , Marguerite fe rend au lieu convenu; mais 
il n'y avait point de rendez-vous donné à Valere ; il 
ne s’y trouve que Théodore qui couche avec fa voifine • 
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DE BRIFAUT. 


Extrait, 

I ' - 

U N Payfan des environs d’Abbeville , nom* 
mé Brifaut , va au marché de cette Ville 
vendre dix aunes de toile qu’il avait faite, 

II la portait fur fon épaule , moitié par 
devant, moitié par derrière. Un filou tente 
de la lui efcamoter. Tout en marchant der- 

; riere lui , le voleur fe la coud fur fa cotte. 
Quand ils font dans la foule , il le pouiïe 
8c le fait tomber -, & pendant que le Villain 
fe ramafTe , l’autre enleve adroitement la toile , 
qu’il place , comme lui , fur fon épaule ; puis 
il va fe ranger parmi les. autres payfans. 
Brifaut, furpris de ne plus retrouver fon 
paquet , cherche autour de lui , & crie : ma 
toile 3 ma toile . Le filou l’écoutait d’un air 
fort tranquille ; enfin il lui demande ce qu’il 
a pour crier fi fort. Le Manant le lui conte* 
Imbécile , répond le voleur , regarde ; fi tu 
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avais eu l’efprit de la coudre comme moi $ 

ta cotte, on ne te l’aurait pas prife. 



- Se trouve dans /’Arcadia di Brenta , p. Si. 

| Dans les Sérées de Bouchet,^?. 100 , Strée 15*. 

| Et dans les Contes du lieur d’Ouville , t. i , p. 479. 
_ Dans le Patron de l’Honnête raillerie, p. 14 , & 
dans Us Facétieulês Journées , p. 161 , le Curé A r- 
lotto , pendant que deux gens fe querelUnt , efiamotc. 
ainfi du poljpon qu'il fourre dans fa manche , & il 
répond à peu-pris comme dans le Fabliau. 

Dans Us Nuits Parviennes , on lit l’efcroquerie , 
a]fe-[ femblable , d'un filou qui dans une foule avait 
pris à quelqu'un fon chapeau. Il fi l'était mis fur 
la tête , & en le tenant avec la rrjain , U difait , pour 
moi Von ne me prendra pas U mien. 

Se trouve ainfi dans Us Hirtoriettes ou Nouvelle* 
fn vers par M. Imbert, p. 78, 
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DU CLERC 

QUI SE CACHA DERRIERE Utf ÇOFFRE. 

Extrait. 

\J h e Bourgeoife du Hainaut , jolie & d’hu- 
meur peu farouche , était à table un foir , 
en l’abfence de fon mari f avec un Clerc , . 
beau garçon ; quand tout-à-coup ils enten- 
dent frapper. Elle fait cacher le Clerc dei> 
riere un coffre , va ouvrir. C’était un fé- 
cond amant , qui trouvant une table toute 
fervie , s’y afTeoit fans façon , & engage la 
Dame à lui tenir compagnie. D’abord elle 
fait trifte mine , parce que le Clerc l’embar- 
raflait ; mais bientôt elle prend fon parti , & 
foupe gaiement. Un inftant après , le mari 
frappe. La Bourgeoife enleve promptement 
. les plats , drefTe la table contre le mur , & 
cache fon favori par derrière. Quand l’époux 
eft entré , elle lui montre beaucoup d’hu- 
meur , dans le deffein de le forcer à aller fe 
coucher. Comme il n’en eft nullement ému* 

Dd 4 


Digitized by Google 


1 


424 Fabliaux- 

& qu’il demande à manger , elle Taccabla 
d’injures. Oh, oh ! dit-il , je vois qu’il y a ici 
quelqu’un qui veut payer mon fouper. En 
même tems’ il menaçait fa femme du doigt. 
Ce ligne fe faifant en face du coffre , le Clerc 
croit qu’il eft pour lui. Vous avez tort de 
vouloir que je paie le fouper à moi tout feul , 
dit-il en fe montrant; celui qui eft deiyiere 
la table en doit au moins, la irto.itié. 


Dans Us Facetiæ Frîfchlini , p.\6\ , la femme fait 
cacher un des amans dejfaus le lit , & un autre au-f 
dejfus. L'tpoux , en rentuint , fe plaint d'avoir perdu 
<tu jeu, & dit que celui qui ejl en haut U lui rendra. 
Le Calant , qui ejl fur le ciel du lit , répond que celui 
qui ejl dejfous doit en payer fa part. 

Se trouve ainfi dans les Cent Nouvelles nouvelles 
de la Cour de Bourgogne. 

Et dans les Contes de Grécourt , f. 3 , p. 

Dans les Joci ac Sales Ottomari Lu,fcinii , au lieu 
du mari, c’ejl un troificme amant qui arrive K La femme 
lui demande qui élevera fon enfant , fi elle en a un. 
Jl répond , comme ci-dejfus , que ce fl celui qui ejl • 
en haut. 
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LE GRAND CHEMIN. 


J E voyageais un jour dans la compagnie de 
Marchands qui allaient en foire à Sens. A 
une demi-journée de la ville , ils demandèrent 
le chemin à un Payfan qu’ils rencontrèrent. 
» II y en a deux , répondit' le Manant : l’un 
»> eft ce petit fentier que vous voyez à droite ; 
•» l’autre , la grande route que vous fuivez , 
» & au bout de laquelle vous trouverez un 
*> pont. Le premier eft beaucoup plus court ; 
» mais il faut pafter la riviere à gué ». 

Les Marchands prirent le fentier. En vain 
le Villageois leur repréfenta que le gué était 
dangereux ; ils répondirent qu’ils étaient 
prefles. Mais ils eurent lieu de fe repentir 
de leur imprudence. Quelques - uns fe noyè- 
rent en traverfant la riviere , d’autres per- 
dirent leurs marchandifes ; & , parmi ceux 
qui échappèrent , tous furent mouillés. Pour 
jnoi , qui avais fuivi le Payfan , j’arrivai avec 
lui à l’autre bord, Nous trouvâmes les Mar- 
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chands occupés à pleurer leurs compagnon! 
morts , à chercher dans l’eau leurs effets , 
à faire fécher leur linge & leurs habits, 
« Meffteurs , leur dit alors mon guide , ap- 
» prenez qu’en bien des occafions le chemin 
31 le plus long peut devenir le chemin le 
*» plus court , s’il eft le plus fur », 


Dans Us Inflruftions du Chevalier de la Tour à 
Tes filles, au lieu de Marchands , ce font des Dames % 
qui fe rendent à des nôces, £es jeunes , pour arriver 
plutôt , prennent par le chemin le plus court ; il y 
avait de mauvais pas^quon avait couverts de claies jr 
les claies s'enfoncent , & les Dames tombent dans la. 
boue. 

Dans Us Contes du fîeur d’Ouville , t. 1 , p. 97 , 
c'ejl un Voyageur qui , comme dans le Fabliau , 
veut pajfer un gue\ au lieu d'aller gagner le Pont, 
1,1 fe noie . 


Fin du Tome fécond. 
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